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À Monsieur, Madame D.V.H. SARFATI
Robert et Lydie COHEN
Roland et Simone COHEN
Mes AMIS.

D.P.


CHAPITRE PREMIER

Dim s’étira longuement et émit un bâillement sonore. Il s’assit sur le rebord de la couchette et acheva de se libérer des fils qui le retenaient, prisonnier volontaire, à l’ordinateur-hibernateur. Il se leva lentement et fit jouer ses muscles. Quelques instants, il pratiqua la traditionnelle gymnastique de « remise en forme », puis, calmement, s’approcha des indicateurs directionnels.

Un simple coup d’œil le rassura, la trajectoire était bonne, les temps respectés. Il enclencha la touche d’un tabulateur miniaturisé, prit place dans un fauteuil, étendit les jambes et attendit, feuilletant d’un regard distrait La Terre, un vieux bouquin qui ne le quittait jamais. Une dizaine de secondes plus tard, une voix nasillarde le tirait de sa rêverie.

— Approchons zone 3472 ZH, limite cosmo-spatio-temporelle connue. Vous communiquons tracé théorique à suivre d’après coordonnées dernier repérage professeur Olam.

Une longue suite de chiffres, de symboles mathématiques s’inscrivit sur le petit cadran surmontant le tabulateur, tandis qu’une longue bande perforée apparaissait à la base de la machine.

— Je ne me trouve guère avancé, grommela Dim, on les connaît par cœur les coordonnées.

Il se leva, agacé, jetant d’un geste rageur le livre sur la banquette.

« Quelle folie m’a pris ? Rechercher ce vieux fou. Autant essayer de retrouver une aiguille dans une meule de foin ! »

Par habitude, plus que par conviction, il introduisit la fiche dans les entrailles de l’ordinateur. La réponse ne se fit pas attendre : un point d’interrogation ! Dim haussa les épaules et croqua nerveusement une tablette de BL 24… un calmant vitaminé. Que n’allait-on pas chercher ! Il lui fallait bien avouer que le calme et la patience n’étaient pas ses qualités premières. Il tenait sans doute son tempérament de ses ancêtres… des Méditerranéens, Grecs, à ce qu’il pouvait en savoir. Il en avait également hérité ce nom qui l’agaçait prodigieusement : Dimitrios Héraclès… Où avait-on pu aller chercher un nom pareil ?

Fort heureusement, tout le monde l’appelait Dim. C’était plus rapide et plus pratique. En s’installant aux commandes manuelles, Dim revoyait la scène qui s’était déroulée quelques semaines auparavant dans le bureau climatisé du directeur du centre aérospatial de Milwook (Zone 14, ex-Minnesota).

*
* *

— Il y a fort à parier, mon jeune ami, (C’est fou ce que le directeur pouvait l’agacer avec son ton protecteur.) que le professeur Olam s’est perdu corps et biens. D’aucuns disent qu’il a quitté la Terre de son plein gré, en tout cas, toute la flotte l’a recherché durant plus de vingt ans, sans résultat ! À croire qu’il s’est littéralement évanoui dans l’espace.

Le directeur arpentait nerveusement la pièce à grandes enjambées ce qui, à la longue, finissait par donner la migraine à Dim.

— Pourtant, vous êtes bien placé pour savoir qu’Olam emportait avec lui… je veux dire là-dedans, – il se tapa à plusieurs reprises la tempe du doigt – des secrets fort importants pour la défense planétaire. Je sais, vous allez me dire (Dim n’avait rien à dire et se cantonnait dans un silence crispé.) que nous sommes en paix depuis plus de cinquante années, mais qui peut savoir ? Les colonies pénitentiaires ne sont pas sûres, il s’y est déjà produit des rébellions, des émeutes. La colonie terrienne de Mars est peuplée d’agités, quant à Vénus, mieux vaut ne pas en parler.

Le directeur chassa du revers de la main une mouche imaginaire – il y avait bien longtemps que ledit insecte avait disparu de la surface de la terre – passa derrière son bureau et s’assit posément.

Durant de longues minutes, il se plongea dans un épais dossier portant sur la page de couverture en grosses lettres capitales d’imprimerie : DIMITRIOS HÉRACLÈS – Matricule H 395 287 ZU (H pour homme, 395 pour admis à la reproduction, 287 pour sociabilité confirmée, ZU étant le sigle de sa fonction sociale : attaché au centre interplanétaire de biologie cosmique).

Enfin, il releva la tête et contempla longuement le jeune homme d’un regard si perçant que Dim s’en trouva presque gêné.

— Évidemment, évidemment, je n’ai aucun moyen de vous l’interdire. Vous avez trente-huit ans !

— Trente-sept et demi très exactement, Monsieur le Directeur.

— D’après nos lois, vous êtes donc libre et en retraite légale, vous pouvez utiliser votre temps comme bon vous semble. Ah ! attendez. Je vois là que vous deviez déposer vos conclusions sur l’enquête concernant l’acclimatation possible sur notre planète des Baa’rum, ces ruminants martiens !

— Cela a été fait, Monsieur le Directeur. J’ai d’ailleurs reçu le dossier contresigné par le professeur Vrack du centre spatio-biologique.

Il tendit un papier. Le directeur s’en saisit, l’examina longuement puis le rendit à Dim.

— Parfait, parfait. Je dois vous dire cependant que le conseil planétaire ne cautionne absolument pas votre entreprise, d’aucuns pensent même qu’elle est un mauvais exemple. Vous ne devez compter sur l’aide de personne en cas de pépin.

— J’ai déjà été prévenu. Je ne réclame aucune aide. Je dispose d’un spatio personnel qui a fait ses preuves et j’ai une absolue confiance en lui.

— En tout cas, humainement parlant, mon soutien vous est acquis.

Dim réprima un sourire.

— Quand comptez-vous partir ? poursuivit le directeur.

— Dès demain, à la première heure, si vous n’y voyez pas d’inconvénient.

— Aucun ! moi, vous savez, du moment que tout est en règle…

Dim se leva.

— Il va sans dire, continua l’homme, que nos services techniques vous guideront jusqu’à l’emplacement où nous perdons la trace du professeur. Ah oui ! j’allais oublier. Vos intentions ne sont connues que de mes services. Personne, absolument personne ne doit être au courant ! Au cas où, poursuivit-il après un long silence, vous retrouveriez Olam, vous devrez nous en aviser en utilisant ce code !

Il tendit au jeune homme une feuille de papier couverte de signes disposés dans une grille.

— C’est entendu, Monsieur le Directeur.

— Parfait ! Il ne me reste qu’à vous souhaiter bonne chance et bonne route.

— Je vous remercie.

Dim quitta la pièce. La porte fermée, il poussa un profond soupir et s’épongea le front. C’est vrai qu’il lui avait donné mal à la tête, ce bureaucrate. Il faillit s’égarer dans les couloirs, se trompa d’ascenseur, enfin, grâce à l’obligeance d’un robot de service, il se retrouva dehors.

On était en août, la chaleur était étouffante. Dim brancha son inhalateur d’oxygène portatif et aspira goulûment. L’air était consistant, chargé des vapeurs nauséabondes des usines proches. Tout autour de lui, passée l’immense place qui desservait les bâtiments administratifs, il n’apercevait qu’un entrelacs incroyable de métal, de verre, de plastique et de béton. L’horizon était bouché par les bâtiments de la fabrique alimentaire (Celle qui traitait les dérivés du pétrole et du charbon).

Au-dessus de sa tête, des centaines d’hélicos individuels ou collectifs passaient en vrombissant. Il avait hâte de se retrouver chez lui et encore plus de quitter ce monde où il étouffait. Un monde inhumain, fonctionnel où chacun avait sa place bien définie, intangible, un monde étouffant où tout rêve et toute expression d’individualité étaient prohibés.

Et encore, lui n’avait pas à se plaindre ! Il était un H… 395 de surcroît. Il était tout de même relativement plus libre que les N (neutres) qui passaient leur vie dans les usines ou les bureaux à des besognes subalternes, sans le moindre intérêt, sans jamais avoir la consolation d’une présence féminine. Au reste, en étaient-ils privés ? Il paraissait plus qu’évident qu’ils n’en éprouvaient pas le besoin, trouvant sans doute leur bonheur dans la satisfaction du travail accompli, conditionnés qu’ils étaient depuis la naissance.

Avec un léger frisson, Dim pensa que lui aussi aurait pu naître (si on pouvait appeler ça « naître ») d’une des machines mères qui fournissaient au monde son « matériel humain ». Il avait eu de la chance de voir le jour dans un « foyer classique », comme les 362 804 H et F à qui était confiée la reproduction biologique des « élites intellectuelles ». Son père, son grand-père et le père de son grand-père avaient été des biologistes. Dès avant sa conception, on savait qu’il le serait également… et non un des moindres. Et le fait est que l’hérédité (à n’en point douter) jouant, il avait été l’un des plus grands de son temps. Il existait encore sur terre quelques rares endroits ou la vie animale (marine, s’entend) était encore possible. Dim avait réussi à y implanter des algues de Deimos qui s’étaient révélées un excellent produit alimentaire. On lui devait également la survie de quelques mammifères marins tels que la baleine bleue, le rorqual et le cachalot. Enfin, ses récentes études sur les Baa’rum prouvaient que ces animaux bizarres, mais à la chair savoureuse pourraient très bien s’adapter aux étendues semi-désertiques de l’antique Afrique aujourd’hui désertée par les hommes. Il avait le sentiment du devoir accompli. Il était libre ! Le directeur venait de le lui confirmer. Il allait pouvoir partir à la recherche du professeur Olam ! C’était l’accomplissement d’un vieux rêve d’enfant.

Olam était un ami de son père ou de son grand-père… il ne se souvenait plus très bien. Il entendait encore son père parler de lui ; un caractère ce Olam, passé plusieurs fois en cour de discipline planétaire. Il n’était pas d’accord avec l’organisation de la société humaine. Il était partisan d’un « retour à la nature »… Un vieil original ! Comme si l’on avait pu rendre vie à des espèces disparues depuis des générations… comme si on avait pu arrêter la marche du « progrès » !

Durant des années, Dim s’était contenté de sourire en écoutant son père. On ne pouvait être d’accord avec de telles théories ! L’avenir de l’homme était galactique ! La Terre n’était que le tremplin nécessaire à l’envol de l’humanité…

Puis, les années avaient passé. Des rapports qu’il avait eus avec les F 395 qu’on avait sélectionnées pour lui, il avait eu trois fils qui seraient biologistes, comme lui. L’aîné devait avoir 17… 18 ans peut-être. Il ne l’avait pas vu, ni les autres d’ailleurs depuis des années. Ils suivaient tous trois les cours de la Faculté d’acclimatation vénusienne. Ils ne lui manquaient pas ! Là aussi Dim avait le sentiment du devoir accompli.

Puis, un jour, il était tombé par hasard sur un vieux livre poussiéreux datant du siècle dernier, un livre rempli d’images, de photographies. La Terre, à cette époque, était toute différente (ce livre était interdit, d’ailleurs, comme beaucoup de cette période). Il y avait des arbres, de l’herbe partout… pas seulement dans les réserves ou certains endroits presque inaccessibles de la planète… non… partout ! D’immenses étendues d’arbres que les Terriens dénommaient forêts et de vastes surfaces couvertes d’herbes qu’ils appelaient prairies. On y voyait des hommes et des femmes conduisant d’étranges engins (des voitures, disait le livre)… des villages… Cela, on le connaissait encore de ses jours. Il y en avait un conservé intact depuis près de cent ans à quelques kilomètres du centre administratif, sous dôme plastique, bien sûr, à cause de la pollution, mais on pouvait tout de même se rendre compte comment ils vivaient « là-dedans » !

On y voyait des animaux que Dim connaissait bien pour avoir étudié leurs squelettes au Muséum. Le livre disait aussi que, à cette époque, il y avait encore des dizaines de milliers de chevaux, de vaches, de porcs, de moutons et d’autres animaux dont il ne connaissait plus que les « noms savants ».

Tout cela avait disparu, en même temps que les neuf dixièmes de l’humanité en 2033. Jusqu’alors, Dim avait été convaincu que cela avait été un bien plutôt qu’un mal. La démographie était devenue à ce point affolante que, à ce rythme, chaque homme ne disposerait que d’un mètre carré dans les dix ans à venir. On avait abandonné les nourritures biologiques terrestres, le sol ne produisant plus rien depuis 2010. Les ressources énergétiques étaient épuisées depuis 1995 et, s’il n’y avait pas eu à l’époque déjà l’exploitation systématique des océans et de la Lune, l’homme aurait disparu en tant qu’espèce !

Oui, il avait été convaincu que Nasch, l’homme qui déclencha le dernier conflit nucléaire était un bienfaiteur de l’humanité et non le criminel que l’on s’était plu à décrire pendant plus d’une génération. Grâce à lui, on était revenu aux « règles naturelles », les forts avaient survécu et non les plus faibles comme c’était coutume. Il avait étudié comme tous les H les différentes mesures prises dès 2065 pour modifier la nature de l’homme, limiter ses ambitions, équilibrer la production et la consommation, contrôler et sélectionner strictement les naissances, attribuer sans contestation possible son rôle et sa fonction à chacun. Il les épousait sans réserve !

Puis, au fur et à mesure qu’il avançait en âge, des doutes lui étaient venus. Il avait lu et relu les lettres qu’Olam avait adressées jadis à ses parents. Il s’était demandé si cet univers de métal, de plastique, ces fumées d’usines, ces plaisirs et ces joies accordées parcimonieusement étaient l’univers naturel de l'homo sapiens ! Il avait peine à imaginer, par exemple, que les hommes aient pu respirer « normalement » sans le secours d’inhalateurs !

Lors de ses expéditions sur les planètes dites « vierges », il s’était senti soulagé, changé. Une nostalgie inconsciente des temps passés l’avait saisi. Il regrettait ces temps qu’il n’avait pas connus et, petit à petit, le désir de s’évader s’était métamorphosé en besoin. Sans doute, toujours inconsciemment, retrouver Olam n’était qu’un prétexte, mais il s’en était à ce point convaincu lui-même que c’était devenu une idée fixe.

Enfin, le jour était arrivé ! Demain, il quitterait cette Terre où l’avenir des hommes était écrit d’avance, où chacun était un numéro avec sa fonction. Il ne voulait pas de ce destin-là ! Demain pour lui, ce serait l’inconnu, l’aventure !

L’hélico-tram guidé électromagnétiquement l’avait emporté d’une seule traite jusque chez lui. Il avait pris une douche, puis s’était couché. Il était bien trop excité pour manger quoi que ce soit et s’était endormi d’un sommeil lourd peuplé de rêves étranges.


CHAPITRE II

— Dans trois minutes vingt secondes, nous serons hors de portée du dernier relais spatial. – Il n’existe plus aucune carte. – Je détecte nébuleuse proche !

L’ordinateur s’arrêta avec un petit claquement sec.

Dim, très calme, enclencha les space-détectors. Sur l’écran-contrôle une vaste spirale lumineuse venait d’apparaître. L’engin se dirigeait droit dessus. Le jeune homme compulsa quelques cartes.

— Selon toute logique, fit-il à haute voix, le professeur Olam n’a pu suivre que ce chemin. Les autres galaxies sont beaucoup trop lointaines. Avec l’engin dont il disposait à l’époque, il n’aurait jamais pu les atteindre. Procédons par déduction. Olam tenait à ne pas être retrouvé. Il a dépassé les limites connues… ce que je suis en train de faire actuellement. Connaissant ses idées et ses théories, il a dû rechercher une planète ressemblant à la Terre telle qu’elle était « avant ». Il ne doit tout de même pas y en avoir des millions dans cet amas-ci, je devrais la trouver. Je possède les caractéristiques de son appareil, l’ordinateur détectera les ondes dispersées dans l’espace. De toute façon, je n’atteindrai pas le centre de la galaxie avant plusieurs heures, j’ai le temps de voir…

Dim se cala dans son fauteuil, ouvrit le livre, s’attarda sur un chapitre où il était question de l’évolution, puis le posa, s’approcha des hublots qui faisaient le tour du spatio et s’absorba longuement dans la contemplation du merveilleux spectacle du cosmos. Sur un noir d’encre, des myriades de points lumineux se détachaient. De temps à autre, une longue flèche argentée striait l’horizon. Un astéroïde solitaire croisait sa route, déclenchant automatiquement les « répulseurs » du bord. Il se prit à songer aux millions de formes de vie, de civilisations qui peuplaient l’espace et que l’homme ne connaissait pas. La solitude ne lui pesait pas, il se sentait aérien, libre, partie intégrante de cette création qui s’offrait à lui et il se surprit à siffloter un vieil air de son enfance.

*
* *

Les heures passèrent. Le spatio ainsi qu’un fin limier avait repéré les ondes laissées par l’engin d’Olam et les cerveaux directionnels ne les lâchaient plus. Dim se trouvait maintenant à faible distance d’un petit système solaire. L’analyse spectrographique des quelques dix ou douze planètes qui gravitaient autour de l’étoile révéla la vie sur l’une d’entre elles. C’était une planète d’aspect duveteux, bleuté, assez semblable à celui de la Terre. De toute évidence, elle constituait le refuge idéal pour un « hors-la-loi » volontaire ou non. Dim s’installa aux commandes manuelles et se dirigea dessus.

Un satellite, approximativement de la dimension de la Lune et un autre plus petit tournait autour de la planète qui ressemblait comme une sœur à la Terre. Comme elle, elle paraissait en majeure partie recouverte par les eaux, près des quatre cinquièmes. Les continents se détachaient en gris sur fond bleu. Les space-détectors signalèrent soudain qu’ils avaient perdu la trace, ou tout au moins que les conditions atmosphériques rendaient toute détection à peu près impossible. Dim se mit à jurer comme un beau diable, puis entama son premier tour en orbite maximale. Les diverses analyses le rassurèrent, il pourrait respirer librement, c’était tout de même une consolation. Il laissa le soin à l’ordinateur de déterminer le meilleur emplacement pour l’atterrissage, ce qui ne demanda que quelques instants puis, piquant vers le sol, il entreprit la longue descente.

Il se posait bientôt au beau milieu d’une vaste plaine, à peine à une centaine de mètres d’un large cours d’eau qui serpentait nonchalamment pour disparaître au loin au pied de montagnes couvertes d’arbres d’un vert étincelant. Dim coupa les circuits, jetant un bref regard aux compteurs et aux jauges, il constata avec plaisir que les réserves énergétiques étaient encore largement suffisantes.

La hâte de sortir de l’étroit habitacle le tenaillait et il dut se faire violence pour procéder aux divers contrôles obligatoires. Eût-il d’ailleurs voulu passer outre, que le sas ne se fût point ouvert ! L’accord de l’ordinateur était complémentaire de la décision de l’homme. La machine ignorante des passions et des sentiments des hommes se montrait plus raisonnable que lui.

Enfin, toutes « formalités » accomplies, Dim enclencha la touche commandant l’ouverture du sas. L’air, le soleil envahirent à flots l’intérieur de l’engin. Dim éprouvait une étrange sensation de griserie, il dévala quatre à quatre les échelons qui venaient de jaillir des flancs du spatio.

L’herbe lui montait jusqu’à mi-mollet et de délicieux parfums lui chatouillaient agréablement les narines. Il croyait revoir l’une des photographies de son livre. Il eût voulu tout voir, tout sentir, tout toucher.

— Dire que la Terre a dû être comme cela ! ne put-il s’empêcher de s’exclamer avec un petit pincement au cœur.

Le bruit de l’eau qui coulait toute proche l’attira. Une idée folle lui vint : se baigner ! Lui qui n’avait jamais connu que les piscines autorisées, les douches aseptisées, l’eau filtrée, avait envie de sentir sur sa peau une eau pure, libre ! Quelques petits animaux détalèrent sous ses pas, assez semblables à des lapins. Des plantes aux larges feuilles épineuses se recroquevillèrent : des végétaux carnivores comme il en avait existé jadis sur Terre. Le sol descendait en pente douce jusqu’au niveau du fleuve. L’arrivée de Dim déclencha une fuite éperdue. D’énormes poissons argentés rivalisaient de vitesse et bondissaient, jaillissant des flots comme des flèches d’argent. Des masses d’herbes aquatiques piquées de fleurs multicolores formaient de larges îlots sur toute la surface du fleuve. Le lit était de sable fin d’un jaune paille dont on aurait pu compter les grains tant l’eau était limpide.

Dim se dévêtit rapidement et, au mépris de toute prudence, s’engagea dans l’eau. La fraîcheur le surprit. Il resta un moment immobile contemplant, amusé, les petits alevins qui picoraient ses doigts de pied. Doucement, il se laissa glisser et fit quelques brasses. Les longues herbes le caressaient au passage. Il éprouvait un plaisir incomparable. Les fatigues du voyage disparaissaient tout à coup. Il resta longtemps à se laisser dériver, poussé par un léger courant qui le mena jusqu’à une petite plage de sable où un arbre, frère jumeau des saules pleureurs de la Terre répandait une ombre bienfaisante. Se retenant d’une main à une racine, Dim s’absorba dans la contemplation des feuilles au-dessus de lui… Soudain, il poussa un cri, entre deux branches, il venait d’apercevoir un visage… un visage de femme… en un instant, il fut sur la berge. Il eut beau chercher partout, la fugitive apparition avait disparu.

— Mademoiselle ! cria-t-il, revenez ! Mademoiselle, je vous en prie, écoutez-moi.

Seul le bruissement des feuilles agitées par le vent répondit à son appel… Un moment, il se crut le jouet d’une hallucination… Non, c’était impossible, il avait bel et bien vu un visage. Il courut jusqu’à l’endroit où il avait abandonné sa combinaison de vol, l’enfila rapidement et revint sur ses pas. Il chercha plusieurs heures sans résultat… Puis, la nuit commençant à tomber, il jugea plus prudent de regagner le spatio, se promettant bien d’en avoir le cœur net : dès le lendemain, il poursuivrait ses recherches.

Il absorba un frugal repas et s’étendit sur la couchette. Le sommeil le fuyait. Sans cesse, apparaissait devant lui le visage de cette jeune femme, elle lui souriait, lui ouvrait les bras, il se précipitait vers elle, mais lorsqu’il allait l’atteindre, elle s’évanouissait en fumée, tandis qu’un rire diabolique résonnait à ses oreilles. Plusieurs fois, il se dressa sur son séant, une sueur froide lui inondant le front. Il était maintenant certain qu’il n’avait rien imaginé, que la présence était réelle… « On » cherchait à lui faire comprendre « quelque chose »… mais quoi ? Sans doute le considérait-on comme un intrus, comme un ennemi, peut-être ? Comment faire comprendre la pureté de ses intentions ? Il restait persuadé que son rêve était « téléguidé ». Il n’ignorait rien des dispositions à la télépathie de certaines peuplades… Si lui pouvait recevoir leurs pensées, l’inverse était peut-être valable. Il s’efforça à se concentrer : « Je me nomme Dim… Dimitrios Héraclès… je viens de la Terre… je suis votre ami. » Durant plusieurs heures, il répéta le même message, expliquant qui il était, d’où il venait et pourquoi il avait quitté sa planète… Puis, le sommeil le saisit tout à coup et il s’endormit.

Le soleil était déjà haut dans le ciel lorsqu’il ouvrit les yeux. Il éprouvait un violent mal de tête qui ne passa qu’après qu’il eut avalé deux ou trois cachets.

Dim était décidé à tirer l’affaire au clair, dès aujourd’hui, il entreprendrait l’exploration de la planète en commençant, bien entendu, par les abords immédiats du spatio. Les ceintures antigrav, dont chaque cosmonaute était doté, permettaient une autonomie de vol d’environ dix mille kilomètres… C’était plus que suffisant car, de toute évidence, la jeune femme ne pouvait être partie bien loin. Il devait s’agir d’une indigène… Dim eut un sourire, il était de beaucoup préférable de rencontrer des êtres d’apparence humaine, plutôt qu’on ne sait quels monstres !

L’ordinateur interrogé était catégorique, étant donné l’âge de la planète (un peu moindre que celui de la Terre), les conditions atmosphériques, le soleil proche et le satellite, l’évolution avait dû être sensiblement la même que sur la planète mère. La présence « d’hommes », tout au moins d’humanoïdes, était plus que probable. Les sonars et les radars ondiobiologiques le laissaient également prévoir, le convertisseur d’échos renvoyait l’image de ce qui pouvait être une ville ou un village…

Dim jugea prudent de se munir de son désintégrateur qu’il glissa dans un étui attaché à sa cuisse droite. Il vérifia le bon fonctionnement de la ceinture en effectuant un ou deux tours de cabine à quelques centimètres du sol, disposa précautionneusement une dizaine de tubes de pilules alimentaires dans les « cartouchières » prévues à cet effet, enfila à son poignet le bracelet supportant indicateur horaire, boussole et enregistreur miniaturisé… Il jeta un long regard circulaire, s’assurant qu’il n’oubliait rien.

Une joie qu’il n’aurait pu expliquer l’animait, une impatience de voir, de connaître, de savoir. Il se sentait autre. Il prit « le » livre, qu’il glissa sous sa combinaison à même la peau, c’était un peu son porte-bonheur, ce livre. Constatant que, apparemment, rien ne clochait, il fit jouer le sas de sortie. Du sol, il en déclencha la fermeture automatique, lui seul pourrait rentrer dans le spatio. Il s’éleva d’une dizaine de mètres dans les airs et prit immédiatement la direction supposée qu’avait dû emprunter la jeune femme !

Il suivit le lit du fleuve jusqu’à la base des montagnes, effrayant au passage de gracieux animaux dont quelques-uns lui en rappelaient de connus et d’autres qui lui étaient, en revanche, totalement inconnus.

L’un d’eux, énorme, sorte de pachyderme mais possédant trois paires de pattes, tendit vers lui sa trompe (du moins ce qu’il prit pour une trompe), il y eut un sifflement à son oreille… Dim, étonné, jugea préférable de brancher l’écran magnétique protecteur… Les animaux paraissaient, sur ce monde, dotés de puissants moyens de défense. L’expérience lui avait appris que les ressources de la nature sont infinies. De gros oiseaux vinrent tourner autour de lui, l’effleurant de leurs ailes, leur agressivité fut vite calmée au contact désagréable du bouclier et ils s’éloignèrent d’un vol lourd poussant des cris perçants.

La dimension des arbres l’obligea à prendre un peu de hauteur, un bruit assourdi lui parvenait, il constata bien vite que le fleuve s’arrêtait net et se terminait en une chute de plusieurs centaines de mètres. Dim, captivé par la beauté du spectacle, fit une halte de quelques mètres. Il avait maintenant franchi la montagne et, juste devant lui, s’étendait un vaste canon qui allait en s’évasant, débouchant dans une large plaine. Dans le lointain, il aperçut, perdu dans le vert étincelant de la prairie, quelque chose qui ressemblait à une construction… Elle était située à environ une vingtaine de kilomètres au beau milieu d’une clairière visiblement gagnée sur la forêt par des êtres intelligents.

Son cœur battit plus vite, il poussa sa vitesse au maximum et se dirigea droit dessus. Qu’allait-il trouver ? Ami ou ennemi ? Saurait-il se faire comprendre de ces êtres ?

*
* *

L’endroit était désert… Le bâtiment avait la forme d’un cube. Il était bâti à partir d’un matériau étrange qui tenait à la fois de la pierre et du plastique, la surface en était lisse, à l’exception d’une porte, aucune ouverture ne s’y dessinait. Hormis les chants d’invisibles oiseaux et quelques frôlements dans les taillis, le silence était total. Se tenant prudemment en lisière de forêt, Dim inspecta les lieux. Plusieurs minutes s’écoulèrent ainsi, sans que rien ni personne ne se manifestât, il jugea préférable de conserver son écran magnétique protecteur, par mesure de sécurité, puis s’avança résolument vers le cube. Il ne put s’empêcher de jeter de fréquents coups d’œil derrière lui… Il sentait comme une inexplicable et invisible présence… Il n’aurait pu dire pourquoi, mais il sentait qu’elle ne lui était pas hostile, curieuse plutôt, voire inquiète.

Dim haussa les épaules : « Après tout, si cela l’amusait. » Il franchit la porte. Il régnait dans la pièce une fraîcheur qui formait un agréable contraste avec la chaleur infernale de l’extérieur. Le soleil était maintenant presque au zénith et les rayons frappaient à la verticale une grosse lentille de verre située au centre du plafond, les concentrant sur une loupe plus petite, un repas était tenu au chaud sur une plaque métallique. Dim constata qu’un petit panneau coulissant pouvait obstruer la lentille… Ce panneau se manœuvrait de l’intérieur… Il y avait donc quelqu’un quelques minutes auparavant !

— Qui que vous soyez, montrez-vous ! cria Dim.

Il déposa son pistolet désintégrateur sur un petit meuble bas, et sortit sur le rebord de la porte, étendit les bras en croix et cria de nouveau :

— Je suis terrien, je suis seul et sans arme… Je viens en ami.

Il attendit quelques secondes, puis n’obtenant aucune réponse, haussa les épaules et rentra.

Brusquement, il eut faim. Apparemment, l’être qui l’épiait ne lui voulait aucun mal ; s’il avait voulu le tuer, il l’aurait pu cent fois : hier, alors qu’il se baignait, ayant, au mépris de toute prudence, abandonné ses armes et tout à l’heure encore, lorsqu’il s’était avancé à découvert. Tout en ruminant ses pensées, Dim souleva le couvercle d’une cassolette dans laquelle mijotait une sorte de ragoût. Un moment, un soupçon l’effleura : « Et si on voulait m’empoisonner ? » Après tout, il ne pouvait savoir si ce repas avait été préparé pour lui. Peut-être était-ce celui d’un homme qui avait fui, effrayé par son approche ? L’odeur était tentante, trop tentante, il céda !


CHAPITRE III

Dim mangea comme un ogre ! Il avait presque perdu le souvenir des nourritures naturelles et, de toute évidence, celles-ci l’étaient vraiment : des légumes, de vrais légumes comme il n’en existait pratiquement plus que dans la mémoire des hommes ou jalousement gardés et cultivés dans de rares serres terriennes et exclusivement réservées à l’usage des grands dirigeants.

Peut-être même mangea-t-il un peu trop ? Avec un petit meuble, un simple lit, plutôt une paillasse faite d’herbes sèches et de mousses, meublait l’un des angles de la pièce, il se laissa choir et s’endormit bientôt.

*
* *

À des centaines de kilomètres de là un homme, un vieillard au noble visage de prophète biblique observait chacun des mouvements du Terrien tandis que, à ses côtés, une magnifique jeune femme penchée sur son épaule suivait passionnément l’enquête du vieil homme.

— Crois-tu à la pureté de ses intentions, père ?

— Il m’est encore impossible de me prononcer, il est trop loin pour que je puisse valablement actionner les sonars psychiques.

— Rien, en tout cas, dans son attitude ne laisse supposer que…

— Il est seul ! coupa le vieillard, je connais assez… trop, rectifia-t-il, les hommes pour ne pas savoir que leur attitude change dès qu’ils se trouvent en position de force… Il est encore trop tôt pour se prononcer.

— Mais, puisqu’il est venu seul !

— Il peut très bien constituer l’avant-garde d’une armée d’invasion, les hommes n’ont pas renoncé à coloniser les autres mondes.

— Mais nous sommes hors de leur portée !

— L’arrivée de celui-ci nous prouve bien que non !

— Avoue, père, que si tu ne l’avais pas aidé un peu, il ne serait jamais parvenu jusqu’ici.

— Je ne pouvais tout de même pas le laisser se perdre dans l’espace, rétorqua l’homme d’un ton faussement bourru.

— Bien sûr ! sourit la jeune femme.

— Qui nous dit qu’il n’a pas été suivi ? Même s’il est sincère, ce qui reste à prouver, il a pu être pris en filature.

— Les détecteurs nous l’auraient signalé !

— À moins que les poursuivants ne se tiennent volontairement hors de portée de nos instruments ! Et puis, qui peut savoir, cet étranger est peut-être un évadé d’une planète disciplinaire, un criminel ?

— Cherches-tu à me faire peur ?

— Nullement, simplement à te rappeler à un peu plus de prudence.

— Tu oublies que j’ai hérité de quelques-unes des qualités de ma mère et que je sais les utiliser. J’appartiens pour moitié à ce monde !

— Il faut avouer que cette faculté de ton peuple à la lévitation et à l’hypnotisme est un atout… mais, fais tout de même attention !

— Tu m’as souvent dit, père, qu’il n’y avait pas que des criminels dans les camps disciplinaires, renchérit la jeune femme, qu’on y enfermait bien souvent des ennemis du régime terrien, des… comment dis-tu ?

— Des fortes têtes !

— C’est cela. Et toi-même n’es-tu pas passé plusieurs fois en conseil ?

— C’est différent !

— Pourquoi, père ? Il en est peut-être de même pour ce jeune homme en admettant que ce soit un évadé ?

— Nous verrons bien, fit l’homme presque brutalement.

Il pressa la touche « arrêt » de l’écran télé et se leva, repoussant son siège.

— Les épreuves suivantes nous éclaireront sur le psychisme et les intentions de ce visiteur pour le moins inattendu. En tout cas, je t’assure que je ne laisserai personne nuire à cette planète, ni à ton peuple !

— Qui est aussi le tien, père, n’en as-tu point épousé la reine ?

— Si fait ! sourit le vieillard, je m’en souviens. C’est pour cela que je suis prêt à le défendre jusqu’au bout, au péril de ma vie s’il le fallait. Vois-tu, au risque de te paraître terriblement égoïste, j’ai trouvé ici le bonheur avec vous deux, un bonheur que j’ai attendu si longtemps que je ne peux me faire à l’idée que quelqu’un ou que quelque chose puisse le menacer. (Il se tut un instant, son regard se perdit dans le vague.) Viens ! dit-il, allons retrouver ta mère !

Ils sortirent. La lumière qui baignait la salle s’éteignit automatiquement dès que l’orifice qui s’était découpé dans la paroi métallique se fut refermé derrière eux.

Là-bas, loin, dans la clairière, Dim se réveillait !

*
* *

Les craintes du vieillard étaient justifiées ! À peine Dim eut-il quitté le bureau du directeur de la sûreté que celui-ci appuyait sur la touche d’un interphone.

— N 833 18 ?

— Oui, Monsieur le Directeur !

— Veuillez faire savoir à H 395 RV 287…

— Le chef des patrouilles spatiales spéciales ?

— Lui-même, bien sûr, je sais ce que parler veut dire il me semble, s’énerva le directeur. Dites-lui que je l’attends immédiatement dans mon bureau !

— Bien, Monsieur le Directeur, fit la voix légèrement tremblante de N 833 18.

On n’aimait guère avoir affaire aux RV. C’était la police secrète du régime composée d’êtres prêts à tout. C’est parmi eux que se recrutaient les gardiens des planètes disciplinaires. Ce sont eux qui fournissaient les gardes du corps des « pontes » du régime. Ils étaient tous prêts à se faire tuer sur un seul ordre. Chacun les craignait… et avec juste raison.

Une demi-heure plus tard, le directeur et H 395 RV 287 étaient en grande conversation.

À peine le spatio de Dim avait-il quitté l’espace que trois soucoupes pilotées par les RV les plus décidés s’attachaient à sa trace pour ne plus la lâcher.

Eux aussi, hors de portée des détecteurs, suivaient avec intérêt les efforts de Dim pour retrouver le professeur Olam, car pour les dirigeants terriens, retrouver le vieux professeur était d’un intérêt primordial. La Terre devait conserver la première place et n’était pas décidée à s’en laisser conter par ses colonies, fussent-elles de Mars, de Vénus ou d’ailleurs !… Et puis, la planète sur laquelle s’était réfugié Olam contenait peut-être des richesses facilement exploitables. Si cela était, on ferait d’une pierre deux coups ! Pour H 395 RV 287, la réussite, c’était l’avancement assuré et, qui sait, peut-être mieux encore ?

*
* *

Dim ouvrit les yeux. Tout d’abord, il ne réalisa pas où il était. Il avait dû dormir longtemps car le jour commençait à baisser. Il se leva péniblement. Son estomac n’était plus guère accoutumé à ces nourritures trop riches, il se sentait un peu lourd. Il bâilla et s’étira longuement. Un léger bruit lui fit soudain tourner la tête du côté de la porte. Dans l’encadrement, deux hautes silhouettes se détachaient, deux hommes l’observaient ! Depuis combien de temps étaient-ils là ? Le désintégrateur était toujours sur le petit meuble, hors de portée de sa main. Un bref instant, il sentit la panique l’envahir et maudit son imprudence. Il ne fallait pas faire de gestes trop brusques, ne pas les effrayer surtout. Pressant sur la touche du boîtier ventral de commande, il brancha son écran magnétique… Du moins, à présent, il était à l’abri !

Les hommes ne bougeant toujours pas, il prit le parti de se diriger vers eux. Ils n’esquissèrent pas le moindre geste. Dim tendit le bras vers eux en signe d’amitié. Ils le regardaient approcher. Dim nota au passage, qu’il avait devant lui deux fort beaux spécimens d’humanoïdes. Ils étaient grands, blonds, leurs longs cheveux bouclés tombaient sur les épaules. Ils paraissaient beaucoup plus curieux qu’inquiets ou agressifs. Vêtus de longs pagnes, ils ne possédaient pour toute arme qu’une sagaie qu’ils tenaient chacun à la manière d’un bâton.

— Je me nomme Dim, dit le Terrien d’une voix qu’il s’efforça de rendre le plus calme possible, je viens d’une planète qui se nomme Terre. Je suis un ami !

À sa grande surprise, l’un des deux visiteurs fit un pas dans sa direction et lui répondit dans sa propre langue.

— Nous avons vu ton oiseau de feu se poser sur notre monde, étranger, nous aussi venons vers toi en amis… Je me nomme Atlan et voici Chem, dit-il, se tournant légèrement et désignant son compagnon.

Dim s’inclina vers l’homme et, s’efforçant de dissimuler sa surprise :

— Vous parlez ma langue comme si vous étiez vous-même un Terrien. Pourtant, votre monde ne fait pas partie de la Fédération.

Celui qui avait dit se nommer Atlan sourit.

— Certains d’entre nous parlent, en effet, votre langue.

Visiblement, l’être ne tenait pas à en dire davantage et Dim crut bon de ne pas insister.

— Et vous, d’où venez-vous ?

— Notre peuple réside là-bas, derrière les montagnes que tu vois.

— Mais elles sont terriblement loin ! Comment êtes-vous venus jusqu’ici ? À pied ? Je ne vois aucun véhicule !

— Nous n’avons pas besoin d’oiseau de métal !

Atlan sourit de plus belle, découvrant des dents magnifiques d’un blanc éclatant.

— Tu verras !

— Mais vous n’êtes pas armés non plus, à part cette… cette lance ! Ne redoutez-vous pas les animaux sauvages ?

Le sourire des deux hommes se transforma en un rire franc et sonore.

— Notre peuple ne redoute que les autres peuples de l’espace… Sur notre monde, point n’est besoin d’autres armes que celles dont nous a doté la nature… Là aussi tu verras… Nous t’offrons l’hospitalité de notre village… si tu veux bien l’accepter ?

— Avec grande joie, fit Dim.

Il ramassa son désintégrateur qu’il glissa dans son étui sous l’œil interrogateur des deux hommes, puis il sortit à leur suite.

Ils s’avancèrent jusqu’au centre de la clairière et Dim étrangla un cri de stupéfaction, les deux visiteurs avaient fermé les yeux, ils semblaient se concentrer profondément et insensiblement, ils s’élevaient de terre. Pourtant, Dim en était certain, ils ne possédaient pas de ceinture antigravitationnelle, ni autofusée propulsive, rien que des pagnes et cette lance… Ils avaient réussi à maîtriser la force de lévitation(1) !

Celui que l’on dénommait Chem lui fit signe de les suivre, Dim brancha sa ceinture et renonçant, pour le moment, à comprendre, les rejoignit. Immédiatement, ils prirent la direction des hautes montagnes que l’on apercevait dans le lointain.


CHAPITRE IV

Depuis longtemps déjà, rien n’allait plus dans la colonie pénitentiaire S. 32 sur Saturne ! La révolte grondait sourdement. Les RV étaient bien trop occupés par les quelques détenus pour s’inquiéter de vagues rumeurs… et puis, n’était-ce pas aujourd’hui qu’arrivait la fusée venant de la Terre… La relève, enfin ! Les trois cents RV qui constituaient tout l’effectif de gardiennage avaient, on le voit, bien d’autres choses à penser… Ils allaient enfin quitter cette maudite planète, ces villes artificielles, sous globe, ces mornes étendues désertiques d’où, il est vrai, étaient extraits presque tous les minerais énergétiques dont Terre et planètes fédérées avaient un besoin sans cesse plus élevé. On s’usait vite à S. 32, et même les gardiens dont la vie n’avait rien de comparable avec celle des détenus, ne tenaient guère plus de ces trois mois… et, pourtant, certains prisonniers étaient là depuis cinq ans et plus… Le doyen, lui, résistait depuis près de dix ans !

Il y avait de tout parmi ces détenus, des asociaux, des criminels et surtout des individualistes, des rêveurs… les plus dangereux de tous, dont les idées auraient été capables de mettre en péril l’ordre établi. Certains d’entre eux n’allaient-ils pas jusqu’à regretter les temps anciens, les siècles d’obscurantisme où chacun s’appariait avec n’importe qui, procréait sans contrôle, écrivait, lisait n’importe quoi ! D’autres allaient jusqu’à reprocher à l’humanité sa science et sa technique, préférant la liberté de la nature à son exploitation. Prisonniers idéologiques ou de droit commun étaient traités de la même manière… C’est-à-dire fort mal…

Les gardiens étaient de véritables brutes sadiques, sélectionnés pour leur goût morbide de la violence et leur cruauté. Leur seul plaisir semblait résider dans la souffrance des autres. Sûrs de l’impunité, ils pouvaient laisser se déchaîner leurs mauvais instincts et Dieu sait ce dont l’homme est capable dès qu’il porte un uniforme… cela avait été de tout temps !

Qui, du reste, se serait inquiété du sort de ces rebuts sociaux ? Sûrement pas la Terre… S. 32, c’était l’enfer, conçu par les hommes… mais un enfer qui devait être rentable ! Et quoi de plus rentable qu’un travail non rétribué ! Même les corps des détenus morts étaient réutilisés : carbonisés, ils fournissaient quelques centaines de grammes de produits précieux, tels le phosphore et des sels minéraux.

Les sonars et les radars signalèrent la mise en orbite de la fusée terrestre. Dans deux heures exactement, elle déposerait sur Saturne sa cargaison de matériel humain et une nouvelle équipe de soudards qui, immanquablement, se vengeraient de leur exil forcé sur la misérable colonie de loques humaines.

L’atterrissage se ferait sous le contrôle et avec l’aide des robots. Comme à l’habitude, la vaste coupole s’entrouvrirait pour permettre le passage de l’énorme engin. Il y aurait, un bref instant, un semblant d’animation, les batteries projectionnelles seraient rechargées, puis se serait de nouveau le départ. S. 32 retrouverait son silence, ses souffrances, son avenir morne et sans espoir !

Pourtant, à l’instant même où le dôme commençait à pivoter, un fol espoir animait un groupe de détenus. Dans les entrailles de Saturne, à quelque trois cents mètres de profondeur, de mystérieux conciliabules avaient lieu. Bravant les interdictions, une dizaine d’hommes étaient réunis.

— Nous n’aurons pas une si belle occasion avant longtemps, dit Murdoch arpentant nerveusement la pièce de long en large, nos geôliers sont bien trop occupés à préparer leur départ. Dès que la fusée se sera posée, nous disposerons d’environ une heure. Le spacemodrome sera alors entièrement confié à la garde des robots, Lang a le moyen de les annihiler provisoirement.

Il désigna l’un des détenus assis sur le rebord d’une couchette et qui tenait en main une sorte de pistolet : un interrupteur de circuit.

— Nous n’aurons jamais le temps de recharger les batteries avant qu’ils ne s’aperçoivent de notre évasion !

— Les réserves de la fusée sont suffisantes pour nous permettre d’échapper à l’attraction de la planète.

— … Mais… après ?

— Sur notre lancée, nous pourrons parcourir une grande partie de la galaxie…

— Nous ne pourrons jamais rejoindre la Terre ni aucune des planètes fédérées !

— De toute façon, il n’en est pas question.

Il nous faut nous en éloigner le plus rapidement possible au contraire.

— Pour aller où ?

— N’importe où ! Il ne manque pas de mondes habitables… Et quand bien même devrions-nous périr dans le cosmos, tout me semble préférable à la vie, (il eut un petit rire sarcastique) si on peut appeler cela une vie, que nous menons ici ! S’il en est parmi vous qui hésitent encore, libre à eux de rester. Quant à moi, ma décision est prise ! Qui m’accompagne ?

Unanimes, toutes les mains se levèrent.

— Bien, il nous faut alors mettre au point les derniers détails. Nous sommes maîtres des ascenseurs, nous disposons de complicités. Les couloirs d’accès au spacemodrome seront déserts le temps que le dôme se referme et que le sas fonctionne. Le réapprovisionnement en air demandera dix minutes, le débarquement autant, cela nous fait vingt minutes que nous devons mettre à profit. Les uniformes sont prêts, Walter ?

— Oui !

— Bon, une vingtaine d’entre nous s’en revêtiront. Ils constitueront le Comité d’accueil sous mon commandement. Après avoir éliminé le vrai. Nous ne pouvons compter que sur l’effet de surprise. J’ai travaillé au spacemodrome. Les nouveaux arrivants se réuniront tous au pied de la fusée pour la dernière inspection. C’est à ce moment que nous interviendrons. Ils constitueront une cible idéale. Ils ne se méfieront pas et n’auront pas le temps de réagir.

— Nous allons tirer sur des hommes désarmés !

Murdoch sursauta :

— Comment peux-tu appeler « hommes » ces brutes sans entrailles. Tu n’as… il n’y a aucun scrupule à avoir. Crois-tu qu’ils hésiteraient une seule seconde ? Souvenez-vous de Look !

Un frisson d’horreur parcourut la salle. Look était l’un de leurs camarades. Il avait oublié de saluer un gardien. Les RV en avaient fait un exemple. Ils l’avaient torturé à mort durant des jours. Ses hurlements amplifiés par des haut-parleurs avaient résonné aux oreilles des détenus. Finalement, on avait crucifié son corps pantelant à l’entrée de la mine… Il était resté là plusieurs jours.

Les mâchoires se serrèrent. Murdoch avait raison ! Il n’y avait aucune pitié à avoir. Ces êtres-là l’ignoraient. Il s’agissait de tuer ou d’être tué !

Soudain, la porte s’ouvrit brutalement, les hommes sursautèrent, la main de Lang se crispa sur le désintégrateur.

— La fusée entame sa descente, elle se posera dans quelques minutes, fit une voix.

— Bien ! Tout est-il prêt, Olaf ?

— Le plan se déroule comme prévu. Les hommes sont en place !

— Les gardes ?

— Trop occupés pour s’inquiéter de nous ! La ronde d’accueil est en route.

— Nous sommes trop engagés pour reculer. Camarades, nous sommes maintenant dans les mains de la Providence.

— Il y eut un moment d’intense émotion puis, tous se levèrent et, sans bruit, sortirent un à un de la pièce.

Comme prévu, les ascenseurs fonctionnèrent normalement. Un ou deux robots qui manifestaient quelque velléité furent rapidement éliminés par Lang. Se divisant en deux groupes, les insurgés encerclèrent le spacemodrome à l’instant même où, le sas s’étant refermé, l’air affluait à flots. De l’intérieur de la cité artificielle leur parvenaient les beuglements des brutes avinées qui fêtaient dignement leur départ.

— Que personne ne bouge encore ! À chacun le sien… Il faut faire le moins de bruit possible… Arme blanche !

La main des hommes se crispa sur le manche des longs poignards.

— Récoltez immédiatement toutes les armes, nous n’en aurons pas de trop, poursuivit Murdoch à voix basse, silence maintenant, ils approchent !

*
* *

Dim et ses deux compagnons volèrent plusieurs heures de suite. Deux ou trois fois, d’énormes rapaces foncèrent sur eux, mais inexplicablement s’arrêtèrent net à quelques mètres et s’enfuirent à tire-d’aile comme s’ils avaient reçu un choc. De gros « animaux à sarbacane » détalèrent à leur survol. Ils franchirent des vallées, sautèrent des montagnes, survolèrent d’immenses forêts. Dans de vastes plaines, ils débusquèrent des hordes d’animaux. Auprès de marécages et d’étangs, Dim aperçut de gigantesques sauriens dont les formes rappelaient étrangement celles des monstrueux lézards qui peuplaient jadis la Terre.

Puis, peu à peu, le paysage se modifia, devint plus « civilisé ». Il aperçut le tracé de chemins et de routes. Des hommes relevèrent la tête et suivirent leur vol. Ils étaient occupés à des travaux champêtres, d’autres gardaient des troupeaux d’animaux à l’aspect pour le moins surprenant pour un Terrien.

Puis, un village surgit. Le long ruban bleu d’une rivière brillait au soleil, enjambé par un léger pont de pierre et de bois. L’agglomération se trouvait sur une petite île. Le cours d’eau se séparait en deux bras bordés de grands arbres pareils à des saules pleureurs. L’eau était si claire que, même à l’altitude à laquelle il se trouvait, Dim pouvait très nettement distinguer les cailloux dont le fond était recouvert. Par instants, de brefs éclairs jaunes d’or en émanaient. Dim reconnut aussitôt des paillettes d’or.

Il n’eut pas le temps de réfléchir davantage, déjà, ses compagnons lui faisaient signe qu’ils allaient se poser. Les deux indigènes s’immobilisèrent entre ciel et terre et désignèrent du doigt une petite place au centre du village. Dim leur fit signe qu’il avait compris et entama sa descente. Quelques secondes plus tard, ils se posaient tous trois.

Dim ouvrait grand les yeux. Il aurait pu se croire transporté dans une petite bourgade romaine ou gallo-romaine, le style des immeubles, le costume des habitants lui rappelaient étrangement les gravures de ces anciens livres (interdits) qu’il avait consultés dans sa jeunesse. En quelques instants, les arrivants furent entourés de toutes parts. Dim constata à quel point tous les êtres étaient beaux. Ils ne manifestaient aucune velléité, plutôt une certaine curiosité à son égard… curiosité nuancée de déférence… de cette sorte de respect que vouent les êtres simples (du moins c’était l’opinion de Dim) à ceux qu’ils considèrent comme supérieurs. Dim avait tant de questions à formuler qu’il n’en put poser aucune. Avec un sourire, Atlan se tourna vers lui.

— Suis-nous, étranger, nous allons nous rendre auprès du Conseil des Anciens !

— Je vous suis, fit Dim, adressant des sourires à la ronde.

Il remarqua la beauté extraordinaire des femmes. Celles qu’il rencontrait le dévisageaient avec une insistance presque gênante et, à plusieurs reprises, il crut déceler chez les hommes, un peu d’énervement et de jalousie.

Ils arrivaient devant un vaste bâtiment lorsque l’une des femmes, plus hardie que les autres, se détacha et remit à Dim un énorme bouquet de fleurs multicolores. Un peu surpris, il le prit avec un sourire.

Un vieillard majestueux descendait les quelques marches précédant la construction et venait à leur rencontre. Il était vêtu d’un long péplum d’une blancheur immaculée et un large disque d’or battait sa poitrine. Il s’inclina profondément vers Dim qui lui rendit son salut.

— Si tes intentions sont pures, tu es le bienvenu parmi nous, étranger !

— Je viens en ami, noble vieillard. J’ai quitté un monde oppressant. Tout ici respire la paix, la joie de vivre, choses qui sont inconnues sur la planète d’où je viens. Je suis à la recherche d’un rêve…

— Nous te souhaitons de trouver la paix que tu désires…

— Je te remercie… Je cherche aussi un homme… Un homme que je n’ai pas connu personnellement, mais dont les pensées m’ont profondément influencé…

Le visage du vieillard était devenu de glace. Dim poursuivit, feignant de ne s’être aperçu de rien.

— Cet homme a quitté la Terre, ma planète, il y a une vingtaine d’années…

— Nous n’avons pas connaissance qu’un être de ton espèce ne se soit jamais posé sur Vallaé… c’est le nom de notre monde.

— Pourtant… enfin, j’avais cru comprendre…

— Tu auras sûrement mal compris ! dit le patriarche sèchement.

— Comment se fait-il que vous parliez ma langue ?

— Notre peuple possède le don de lire dans les pensées et d’interpréter tous les langages.

Visiblement, le vieillard mentait. Dim sentait qu’il voulait lui cacher quelque chose. Il était de plus en plus persuadé que le professeur Olam était sur ce monde. Il revint de nouveau à la charge.

— Tu me dis que vous pouvez lire dans les pensées, alors tu dois savoir que mes intentions sont pures et que je dis la vérité. Pourquoi, toi, me caches-tu quelque chose ?

— Je ne te cache rien de ce que tu dois savoir. Le reste ne m’appartient pas. Si telle est la volonté du dieu, tu apprendras tout ce que tu désires apprendre, par la suite.

Dim se tut. Le vieillard s’inclina de nouveau et les invita tous trois à pénétrer dans le bâtiment. Ils lui emboîtèrent le pas.


CHAPITRE V

H 395 RV 287 releva lentement la tête et pressa la touche « arrêt » du telspace. Un large sourire crispait les lèvres minces du policier. Il se leva et se frotta les mains, affichant la plus grande satisfaction. Les détecteurs étaient formels, Dim Héraclès s’était bien posé sur cette planète. Les instruments le suivraient désormais « à la trace » et ne le lâcheraient plus.

— Je suis certain, dit-il à l’adresse d’un RV debout derrière lui, que ce renégat d’Olam est là aussi. On ne m’ôtera pas de l’idée qu’ils étaient de mèche ces deux-là. Notre Conseil fédéral est par trop magnanime. Tous ces mauvais Terriens auraient dû depuis longtemps être déportés sur nos planètes pénitentiaires…

— Entièrement de votre avis, chef, fit servilement le sbire. Vous avez démantelé quelques réseaux ! Je me souviens encore du dernier, de ce Murdoch… Vous l’avez bien possédé, celui-là !

— J’ai eu beaucoup de mal, en effet, se rengorgea RV 287, plus d’un an d’enquête… Il croupit maintenant sur Saturne !

— Dans un sens, cela vaut mieux pour vous… Il a promis, excusez-moi l’expression, de vous « faire la peau ».

RV 287 eut un rire qui sonnait faux.

— Ce ne sera pas demain la veille, en tout cas. On ne s’évade pas de Saturne !

*
* *

À quelques millions de kilomètres de là… sur Saturne précisément, il était pourtant bien question d’évasion ! RV 287 allait bientôt l’apprendre à ses dépens !

*
* *

— Ils sont là !

— Laissez les passer, dit Murdoch un doigt sur les lèvres, n'attaquez qu'à mon signal !

Les rebelles se tapirent contre terre, comme des fauves prêts à bondir. En fait, c’était bien cela : des fauves qui luttaient pour leur vie. Tous savaient qu’ils n’avaient aucune clémence à attendre en cas d’échec. Ils devaient réussir ou mourir ! Tous, en ce moment présent, pensaient à Look… Une vague de haine les submergea et c’est réellement avec des cris de bêtes qu’ils bondirent sur la patrouille.

Les gardes n’eurent pas le temps de réagir tant l’attaque avait été soudaine et qui, parmi eux, aurait pu imaginer une chose aussi invraisemblable qu’une tentative d’évasion ? Ils furent proprement égorgés en moins de temps qu’il n’en faut pour le dire !

— Traînez les corps à l’abri du muret, les arrivants ne doivent pas se douter de quelque chose. Faites signe aux autres qu’ils ne bougent pas tant que nous n’aurons pas investi l’appareil. Transmettez la consigne !

De bouche à oreille, l’ordre de Murdoch parvint jusqu’au dernier des révoltés.

Avec un claquement sec, le sas de la fusée s’entrouvrit. Il fallait faire vite. Murdoch fit former les rangs et, imitant le pas de leurs gardiens, les détenus s’approchèrent de l’engin toute visière baissée et s’immobilisèrent à une trentaine de pas. La haute silhouette du commandant de bord se détacha dans l’ouverture violemment éclairée. À la vue de la garde, il se figea en un impeccable, garde-à-vous, puis lentement commença à descendre un à un les échelons métalliques. L’équipage au complet, hormis quelques techniciens indispensables à la sécurité de l’engin, le suivirent.

Accroupis derrière le muret ou dissimulés derrière les bâtiments, les autres ex-détenus attendaient, retenant leur souffle. Lang avait neutralisé les robots, il n’y avait rien à craindre de ce côté, du moins avant plusieurs heures et, d’ici là, ou bien ils seraient tous morts ou bien ils seraient loin !

Le commandant de la garde montante n’allait-il pas s’étonner de ne pas voir sur la piste les habituels monstres de métal chargés de toutes les basses besognes, déchargement des cales, nettoyage des tuyères, vérification des réserves de combustible, etc. ? De fait, il marqua un temps d’arrêt et tourna des regards soupçonneux vers les bâtiments de service et les hangars. Murdoch et ses amis sentirent une sueur froide leur ruisseler dans le dos. La musique et les beuglements s’étaient également arrêtés. Un lourd silence s’appesantit qui parut durer des siècles. Tout était-il perdu ?

Puis, brusquement, le commandant reprit sa marche en avant et les beuglements reprirent de plus belle. Le dernier homme venait de poser le pied sur le sol. L’officier s’avança droit sur Murdoch, arborant un large sourire. Il lui tendit la main.

Brusquement, tous les projecteurs de la base s’allumèrent et leurs faisceaux se pointèrent sur les arrivants tandis que la voix de Lang résonnait.

— Jetez vos armes et il ne vous sera fait aucun mal ! Nous sommes maîtres de la base. Au moindre geste suspect, nous faisons feu !

— Mais…

L’officier n’eut pas le temps d’en dire plus, Murdoch lui avait arraché son arme. En un tournemain, les autres RV furent désarmés.

— C’est inconcevable ! ne sut que répéter le commandant, de toute façon, vous ne pourrez quitter Saturne, nos réserves de carburant sont presque épuisées, vous n’aurez même pas de quoi échapper à l’attraction de la planète !

— C’est notre affaire ! Bornez-vous à obéir ! Fais signe aux autres, Lang. Investissez la fusée avant que les autres ne réalisent ce qui leur arrive et ferment le sas !

— C’est déjà fait ! Une vingtaine des nôtres se sont déjà emparés des postes clés !

— Bien ! Et ceux-là, qu’en faisons-nous ? dit-il, désignant d’un mouvement de menton les RV plus morts que vifs, figés les bras en l’air.

— Tout dépendra de leur attitude !

— Nous ne bougerons pas, geignit l’officier, nous ne nous opposerons pas à votre départ… De grâce, laissez-nous la vie !

Pour un peu, il se fût mis à genoux.

Murdoch détourna la tête avec dégoût… Ces monstres de cruauté se doublaient de lâches de la plus belle espèce.

— Ficelez-moi ça solidement et enfermez-les dans l’un des hangars, ôtez-les de ma vue avant que je ne les descende tous. Pendant ce temps, je ne voudrais pas partir sans dire adieu à nos amis, trois hommes avec moi… nous allons venger Look.

Les trois hommes se glissèrent silencieusement vers les bâtiments d’où provenaient les bruits de l’orgie qui s’y déroulait… À pas feutrés, ils empruntèrent une série de couloirs et arrivèrent enfin devant une porte sous laquelle filtrait un rai de lumière. Les gros rires des RV et les gloussements des femmes frisaient l’hystérie. Murdoch poussa violemment la porte du pied et tous quatre firent irruption dans la pièce. Les bruits cessèrent d’un seul coup, les rires s’étranglèrent dans les gorges. Quelques gardes, les yeux arrondis de stupeur, se levèrent et tentèrent en titubant de dégainer leurs armes. Murdoch et ses amis ne leur en laissèrent pas le temps.

— Souvenez-vous de Look, hurla-t-il avant de tirer.

Les femmes hurlaient de terreur, tentant d’échapper aux coups des justiciers, elles se ruèrent, se piétinant les unes les autres vers les issues. Sans pitié, les insurgés les abattirent les unes après les autres. Une affreuse odeur de chair brûlée emplit la pièce, puis les râles cessèrent, les quatre hommes détournèrent la tête avec dégoût.

— Justice est faite, fit simplement Murdoch, rengainant son désintégrateur. Vite, à la fusée maintenant !

Ils durent tirer de nouveau sur quelques gardes qui, alertés par le bruit, arrivaient à la rescousse. Bénéficiant de l’effet de surprise, ils parvinrent sans encombre au spacemodrome à l’instant même où les sirènes d’alerte se mettaient à mugir. À l’entrée du sas, Lang leur fit signe d’accélérer… Il était à prévoir que tous les gardes disponibles allaient accourir et tenter d’empêcher leur fuite.

Ils se ruèrent à l’intérieur. Vivement, Lang fit fonctionner le système de fermeture et fonça au poste de commande. Sans même prendre le temps de s’asseoir, il actionna les signaux déclenchant de la fusée l’ouverture du dôme.

Il était temps. Une vingtaine de RV venaient de faire irruption, débouchant des couloirs. L’air s’échappait déjà par l’ouverture de l’énorme dôme plastique. Ils eurent quelques gestes saccadés comme des pantins disloqués, portèrent les mains à la gorge, et s’écroulèrent asphyxiés. Derrière eux, interdisant toute retraite, les issues s’étaient refermées automatiquement. Avec un effroyable vrombissement, l’énorme engin s’éleva lentement.

En hâte, les évadés tentèrent de gagner les sièges-couchettes quelques-uns, moins rapides, furent violemment plaqués au sol et durent subir, sans aucune protection, les effroyables effets de l’accélération… Durant de longues minutes, ils suffoquèrent, chez certains les tympans éclatèrent… Enfin, l’appareil échappa à l’attraction.

— Occupez-vous des blessés, cria Murdoch. Nous avons besoin de tout le monde. Où en sommes-nous, Lang ?

— Pour le moment tout va bien. Il nous faut accélérer au maximum pour prendre de l’élan et tenter de fuir le plus loin possible.

— Le carburant ?

— Plus grand-chose, fit Lang, consultant les indicateurs. Nous pouvons compter sur les réserves des moteurs atomiques auxiliaires… juste assez pour franchir la barrière hyperspatiale.

— Et après ?

— Il nous reste à souhaiter de rencontrer un monde habitable… Pas question, en tout cas, de nous poser sur l’une ou l’autre des planètes fédérées.

— Quelles sont nos chances ?

— Une sur deux…, peut-être moins !

Il y eut un temps de silence. Dans les couloirs, on entendait le bruit des pas des hommes qui emportaient les blessés vers une infirmerie de fortune. Les quelques RV nécessaires à la conduite de l’engin effectuaient leur travail sans broncher sous la garde de quelques révoltés… Sur les écrans-contrôle, Murdoch et Lang contemplaient l’image de Saturne qui s’éloignait lentement. Soudain, Lang poussa un cri :

— Les soucoupes ! Les soucoupes automatiques de surveillance… elles nous ont pris en chasse… Elles sont beaucoup plus rapides que nous.

— Qu’allons-nous faire ?

— Essayer de les abattre… Il n’y a pas trente-six solutions… Mais, ce faisant, nous serons obligés de puiser dans les réserves atomiques… Nous n’avons pas encore assez d’élan pour atteindre le subespace… Nous compromettons nos chances !

— Il n’y a pas à hésiter… Tout le monde à son poste.

Donnant l’exemple, Murdoch se précipita et s’installa aux commandes du canon atomique, il enclencha la touche « missiles téléguidés » et programma rapidement l’ordinateur.

— Les soucoupes sont encore hors de portée… Nous devons attendre qu’elles le soient…

— Combien y en a-t-il ?

— Trois ou quatre, quatre on les distingue maintenant très nettement ! Donnez l’alerte générale.

Immédiatement, les sirènes retentirent dans tout le bâtiment. Chacun gagna le poste qui lui avait été assigné. Cependant, l’engin continuait à accélérer, restait encore un faible espoir d’atteindre le subespace avant que les « surveillantes » ne les attaquent ! Elles n’étaient pas munies des dispositifs spéciaux de protection permettant le passage, elles ne pourraient les poursuivre.

Lang, crispé au tabulateur, mâchoires serrées, ne quittait pas des yeux l’indicateur de vitesse. Tous les réacteurs fonctionnaient à fond… Un vrombissement sourd emplissait l’appareil, des craquements inquiétants se faisaient entendre. Chacun retenait son souffle. Auraient-ils le temps ?

*
* *

La première journée de Dim au milieu du peuple de Vallaé passa vite, très vite. Ses nouveaux amis étaient aux petits soins. Il posa de nombreuses questions auxquelles le vieillard s’efforça de répondre au mieux. Il demeurait, en revanche, d’un mutisme absolu lorsque Dim abordait la question d’Olam. Pourtant, le Terrien sentait que les Valléens savaient quelque chose, mais qu’ils ne voulaient ou ne pouvaient rien dire à ce sujet. À plusieurs reprises, il crut même lire la peur dans les yeux de ses hôtes. Le vieil homme s’excusa puis se retira, Dim resta avec Atlan.

Ces êtres si affables et si cultivés et dont les constructions témoignaient d’un haut niveau de civilisation paraissaient ignorer les véhicules. Nulle part, Dim ne vit d’auto, de char ou quoi que ce soit qui leur ressemblât. Au soir tombant, des paysans rentrèrent des plantations accompagnés d’animaux étranges ; derrière eux, des tas de fourrage se déplaçaient apparemment par leurs propres moyens.

— Lévitation, répondit Atlan à la muette interrogation du jeune homme.

— Incroyable ! vous avez réussi à maîtriser les forces gravitationnelles sans le secours de la technique !

— Nous ignorons ce terme, ami. Peut-être sommes-nous nous-mêmes la « technique », sourit Atlan.

— Vous ne vous servez pas d’outils, de machines ?

— Pourquoi en aurions-nous besoin, puisque nous pouvons réaliser tout ce dont nous avons besoin par nos propres moyens.

— C’est véritablement prodigieux !

— Peut-être, fit simplement Atlan haussant les épaules avec un nouveau sourire. Pour nous, tout ceci est naturel.

— D’où vous viennent ces extraordinaires pouvoirs ?

— Nul ne le sait… Il en a toujours été ainsi, nos ancêtres possédaient eux aussi ce que tu appelles des « pouvoirs ».

— Il doit tout de même bien y avoir une explication ! Comment avez-vous fait, par exemple, pour édifier ces bâtiments ? Il vous a bien fallu des outils, des échelles, des échafaudages, je ne sais quoi encore !

Le sourire d’Atlan se transforma en un rire franc.

— Mais non, regarde, ami, vois-tu ce bloc de pierre là-bas ?

— Oui, il est énorme !

— Eh bien ! regarde.

Atlan tendit les mains en direction du rocher, ferma les yeux et parut se concentrer profondément. Médusé, Dim vit alors une chose incroyable, inimaginable… Le rocher se soulevait du sol, s’élevait lentement et s’approchait d’eux ; quelques secondes plus tard, il se posait à leurs côtés… Le Terrien en perdit la voix durant de longues secondes, mais il n’était cependant pas au bout de ses surprises.

Atlan fit un geste et prononça quelques paroles dans cette étrange langue que Dim ne comprenait pas. Une dizaine de jeunes gens vinrent les rejoindre et se placèrent en demi-cercle, prenant Héraclès comme centre.

— Nous allons bâtir la maison où tu reposeras. Comment veux-tu qu’elle soit ?

— Je ne sais, fit Dim surpris. Je l’imagine comme celle où vous m’avez rejoint.

Au fur et à mesure que le Terrien pensait à la bâtisse, il sentait un intense flux magnétique émaner des Valléens. Le rocher éclatait, se découpait en blocs réguliers, d’autres énormes pierres accouraient et se fragmentaient elles aussi… En une demi-heure, les murs s’élevèrent et un bâtiment exactement semblable à celui qu’avait imaginé Dim lui fit face. Répondant à l’invitation d’Atlan, il pénétra dans la construction, tout était rigoureusement conforme à ses désirs.

Tout ceci semblait absolument naturel pour les Valléens et Dim ne put obtenir aucune réponse à ses questions. Ces dons leur venaient du fond des âges, certains d’entre eux étaient plus doués que d’autres, mais tous les possédaient… Ils abordèrent ensuite divers sujets, les Valléens croyaient en un Dieu unique, plutôt à une puissance immense, éternelle, incréée qu’ils ne pouvaient décrire et qu’ils ne nommaient pas. Ils ne lui rendaient pas de culte spécial, n’avaient pas de prêtres, seulement quelques Sages qui interprétaient les messages des anciens, textes sacrés déposés en un lieu secret dont seuls ils connaissaient l’emplacement. Ce sont eux qui fixaient la date des grandes fêtes, dont personne ne connaissait plus l’origine, mais que l’on respectait par tradition. Dim constatait combien ces humanoïdes étaient proches philosophiquement de ses ancêtres terriens dont beaucoup pratiquaient sans comprendre, des rites hérités de temps si lointains qu’ils avaient perdu tout sens.

La nuit était tombée depuis longtemps, lorsque Atlan, après avoir partagé le repas de Dim, servi par d’accortes jeunes filles, prit congé. Dim, l’esprit harcelé par de nombreuses questions sans réponse, fut long à s’endormir. Il se sentait pourtant bien, envahi d’un bonheur, d’une paix auxquels il ne cherchait pas de raison. Il était loin de son abominable planète, loin de ces hommes dénaturés, loin de cette société qui n’en avait plus que le nom. Sa solitude ne lui pesait pas, bien au contraire. Il se sentait bien éloigné des hommes, rassuré, se croyant hors de leur portée… et, pourtant, involontairement, il allait bouleverser la vie de ces Valléens si accueillants… Venant du fin fond du cosmos, la menace approchait !

*
* *

— Elles seront bientôt sur nous, blêmit Lang, elles gagnent insensiblement du terrain !

— Ne pouvons-nous aller plus vite ?

— Impossible, nous sommes au maximum, nous risquerions de nous désintégrer.

— Murdoch jeta un coup d’œil anxieux par-dessus l’épaule de son ami. Les soucoupes se dessinaient maintenant parfaitement sur l’écran-telspace, points brillants comme des vers luisants sur le noir profond de l’infini cosmique. Le spectacle était féerique, mais les évadés de Saturne étaient bien loin, on s’en doute, de l’apprécier.

— Si nous ne passons pas dans l’hyperespace dans une minute au maximum, il sera trop tard.

— Les astros de secours ?

— Impossible de les utiliser, d’une part parce qu’elles tirent leur énergie du vaisseau lui-même et, d’autre part, elles ne nous contiendraient pas tous, ni ne permettraient le passage dans l’hyperespace… Ce serait nous condamner à nous perdre dans l’espace… ou bien à nous rendre…

— Il n’en est pas question !

Murdoch fit savoir par vidéophone à tous les rebelles qu’il restait une possibilité de fuir le vaisseau, que leur chance de survie était quasi nulle… et que chacun pouvait librement décider… Des différentes salles de la fusée, la réponse parvint unanime… Ils avaient tenté l’aventure ensemble, ils en avaient accepté les risques, ils seraient sauvés ensemble ou ils mourraient ensemble.

Très ému, Murdoch reposa le micro. Au-dessus de sa tête, inexorablement, l’indicateur temporel égrenait les secondes qui s’écoulaient lentement, si lentement que l’on eût dit que le temps s’était arrêté… Les compteurs s’affolaient, plusieurs aiguilles sautèrent, l’appareil n’était plus qu’une vibration… et, soudain, la première soucoupe attaqua !

Murdoch appuya sur la détente, l’obus atomique et le rayon laser se rencontrèrent ; il y eut une énorme lueur… La flèche de mort déviée évita l’appareil de peu, et la soucoupe emportée par son élan percuta l’explosion.

— Une de moins !

— Ne crions pas victoire, regarde ce qui nous arrive !

Trois autres soucoupes accélérant fantastiquement, fondirent comme des orques sur une baleine blessée… Lang tenta un large crochet, augmentant sa vitesse, usant ainsi les dernières réserves de carburant. Un autre rayon jaillit de l’un des « surveillants ».

— Nous passons, nous passons ! hurla Lang.

De fait, autour d’eux, l’univers s’estompait, se fondait, se dissolvait comme effacé par une monstrueuse gomme… Ils plongeaient dans l’hyperespace ! Un hurlement de joie ébranla le vaisseau spatial presque aussitôt couvert par un vacarme infernal. La fusée tangua, comme déséquilibrée, précipitant les hommes les uns sur les autres.

— Nous avons été touchés… Organes directionnels… Il nous est impossible de contrôler l’appareil.

— Qu’allons-nous devenir ?

— Si nous ne sommes pas freinés par les vents cosmiques, nous allons poursuivre notre voyage à la même vitesse… À moins que l’attraction de systèmes solaires ou de planètes ne nous freinent.

— Où sommes-nous ?

Lang consulta l’ordinateur : zone 3472 ZH !

— Nous sommes aux confins de l’univers connu !

— Approximativement, oui, fit Lang sourdement. Nous savons, par déduction, ajouta-t-il après un long silence, qu’il existe au-delà de cette limite d’autres systèmes solaires comportant probablement des mondes habitables.

— En tout cas, il faut le souhaiter ! Luck, l’état des vivres ?

Un grand jeune blond, condamné à Saturne pour avoir refusé les « appariages » conseillés par les robots-démographes, enclencha quelques touches de l’ordinateur, des chiffres apparurent sur une quinzaine de petits écrans.

— Nous n’avons aucun souci à nous faire dans l’immédiat, plusieurs mois de réserves, sans compter les pilules nutritives.

— C’est déjà un bon point ! L’avarie est-elle grave ?

— Une large déchirure dans la coque, mais les ballasts ont joué automatiquement… nous sommes isolés de la radio-activité dégagée par les moteurs.

— Bien ! Des blessés ?

— Oui, quatre et deux morts.

— Qu’on soigne les blessés et qu’on incinère les cadavres… Il ne nous reste plus qu’à attendre !

— Attendre quoi ?

Tandis que la vie s’organisait à bord, les planètes fédérées apprenaient avec stupeur, l’incroyable évasion de Saturne. L’espoir renaissait dans les colonies pénitentiaires de Mars et de Vénus, tandis que, rageusement, les RV redoublaient de sadisme et de cruauté. Des messages parcouraient le cosmos alertant toutes les patrouilles en mission… L’un d’eux toucha RV 287 !


CHAPITRE VI

RV 287 pâlit à la lecture du message que lui transmettait le radio de bord : « Révolte sur Saturne… Évasion réussie… Murdoch reconnu formellement pour l’un des meneurs. » Il froissa nerveusement l’étroite bande de plastique et la jeta à terre… Ainsi, malgré l’intervention quasi immédiate des soucoupes de surveillance, la fusée avait réussi à rejoindre l’hyperespace. D’un pas saccadé, il se dirigea vers l’ordinateur, connaissant la vitesse et la direction de « passage », il était aisé (pour la machine) de calculer la trajectoire probable de l’engin des mutins.

La réponse de la machine frappa RV 287 comme un coup de poing en plein visage… La fusée se dirigeait droit sur la soucoupe. Elle devait même se trouver actuellement dans la zone 3472 ZH…

Les paroles de Murdoch lui revinrent en mémoire : « Dussé-je remuer ciel et terre, je jure de me venger un jour ! », avait-il dit. RV 287 n’ignorait pas que la fusée qui emportait Murdoch était munie, entre autres, de détecteurs ondiobiologiques et que ce dernier le repérerait facilement une fois la soucoupe décelée et, soudain, il eut peur. Il connaissait bien Murdoch, car il avait été longtemps l’un de ses intimes. Cela faisait partie de sa mission, devenir son ami pour le pouvoir mieux trahir ! Il savait que la lutte serait implacable et ne se terminerait que par la disparition de l’un d’entre eux.

D’un revers de main, il essuya la sueur qui lui mouillait le front. Fébrilement, il parcourut du regard la salle, s’assura du bon fonctionnement des armes de bord. Puis, peu à peu, il se calma. Après tout, Murdoch ne les repérerait peut-être pas ? Le cosmos est infini. Il est vrai que les détecteurs couvraient des zones de plusieurs millions de kilomètres et que le moindre météorite était immédiatement signalé… on verrait bien ! Il déclencha le barrage magnétique protecteur. Ceci fait, il se sentit un peu plus rassuré !

— Ne bouger sous aucun prétexte. Ne pas perdre la trace d’Héraclès. Tels étaient les ordres du directeur. Il appliquerait la consigne.

— Le message ne nous concerne pas, dit-il d’une voix qu’il s’efforçait de rendre le plus calme possible, à l’intention des navigateurs, et il regagna sa cabine.

*
* *

Lorsque Dim ouvrit les yeux, il faisait grand jour. Un déjeuner était servi sur la petite table basse à côté du lit et, comme si elles n’attendaient que ce signal, deux très jeunes filles entrèrent dans la pièce et s’empressèrent à le servir. Il mangea de bon appétit, reprenant plusieurs fois d’un énorme fruit rouge que les deux indigènes dénommaient « mana » et le partagea avec elles.

Le repas à peine terminé, elles l’entraînèrent chacune par une main jusqu’à la rivière toute proche. Elles riaient beaucoup mais parlaient peu, ne paraissant pas interpréter les pensées du Terrien. Peut-être n’étaient-elles pas douées comme les hommes du don de télépathie, ou bien le dissimulaient-elles ! Arrivées au bord de l’eau, elles ôtèrent sans pudeur leur légère tunique et, nues, se glissèrent dans l’eau, adressant des gestes d’invite à Dim. Il hésita un court instant puis se décida, abandonnant ses habits, il les rejoignit. Durant près d’une demi-heure, ils s’amusèrent comme des enfants. Comme aux premiers temps du monde où la société n’avait pas encore inventé la pudibonderie !

C’est dans ce simple appareil que les trouva Atlan venu les rejoindre.

— Je vois que nos femmes vous ont parfaitement admis, dit-il avec un sourire.

Vaguement gêné, comme un gamin pris en faute, Dim s’empressa d’enfiler sa combinaison tandis que les deux jeunes femmes s’esquivaient discrètement.

— J’ai encore beaucoup de choses à vous montrer aujourd’hui… Peut-être vous aideront-elles à mieux nous comprendre ?

— J’en serais très heureux, Atlan. J’éprouve déjà beaucoup d’amitié pour le peuple de Vallaé. Mais tu me sembles soucieux !

— Ce n’est rien ! Le Conseil s’est rendu au-delà des montagnes… à la cité interdite.

Dim dressa l’oreille.

— Rien de bien intéressant ! Laissons cela, veux-tu. Il n’y a rien de grave, je t’assure.

Dim eut la pénible impression qu’il était mis en observation, que ses gestes étaient surveillés, contrôlés, étudiés. C’était la première fois qu’il le ressentait depuis son arrivée sur Vallaé. Il sentit très nettement que l’on se méfiait de lui et, surtout, il avait maintenant la conviction que les Sages qui gouvernaient n’étaient pas totalement libres de leurs actes, qu’ils devaient rendre des comptes… Mais à qui ?

Tout au long de la matinée, Dim put se rendre compte des capacités réellement prodigieuses de ses hôtes dans tous les domaines. De la bouche d’Atlan, il apprit qu’il existait plusieurs villages que les Valléens nommaient « colos », mot dont le sens correspondait au terrien « colonie » sans savoir pourquoi au juste car, depuis des siècles, au plus loin que pouvait remonter la mémoire des hommes, ils avaient toujours habité ces contrées. L’espèce humanoïde se cantonnait sur le vaste continent sur lequel il se trouvait actuellement. Il existait sur Vallaé un vaste océan peuplé de monstres aquatiques et agité de soudaines et furieuses tempêtes. Les Valléens disposant de tout ce qui leur était nécessaire sur la terre ferme, n’avaient jamais éprouvé le besoin de s’y aventurer.

L’argent n’existait pas sur Vallaé. Dim expliqua à son tour ce qu’était la Terre, les planètes fédérées, la société. Atlan écoutait poliment, mais Dim sentait que son esprit était ailleurs, qu’il connaissait déjà tout cela. De plus en plus, le Terrien se persuadait que « quelqu’un d’autre » avant lui avait appris toutes ces choses aux Valléens. Il pensait à Olam. Qui d’autre que lui aurait pu le faire ? La question lui brûlait les lèvres depuis trop longtemps, il se risqua à la poser de nouveau.

— Tu as parlé d’une cité interdite. Tu sais que je cherche un homme, un savant terrien pour qui j’ai beaucoup d’admiration. Y a-t-il un rapport ?

Le visage d’Atlan se rembrunit.

— Je ne vois pas ce dont tu veux parler. Je n’ai pas connaissance de la présence d’un autre homme que toi sur notre monde.

— Qu’y a-t-il dans la cité interdite ?

— Il ne m’appartient pas de te répondre, rétorqua le Valléen, visiblement excédé.

— Je me suis fixé un but… Celui de retrouver Olam…

— Pourquoi y tiens-tu tant que cela ? coupa Atlan soupçonneux.

— Pour des raisons strictement personnelles… et qui te sembleraient sans doute ridicules… Les écrits d’Olam, ses souvenirs, ses conceptions dont m’entretenaient mes parents, ont été les seuls rayons de vrai soleil qui aient jamais éclairé l’existence mécanique que j’ai vécue… si on peut appeler cela vivre…

— Pourtant, tu avais un travail, une vie de famille, des enfants !

Dim ne se posa même pas la question de savoir comment Atlan pouvait être informé de ces détails de sa vie privée… Télépathie sans aucun doute ! Il s’assit sur un gros rocher et poursuivit, le regard dans le vide. Cela lui faisait du bien de se confier, cela le soulageait. À qui aurait-il bien pu le faire sur Terre ? Il ne remarqua pas les brefs regards que le Valléen jetait du côté du village, comme s’il eût attendu quelque chose. Il vida son cœur, raconta ce qu’était la vie d’un 395 sur ce monde dénaturé qu’était sa planète mère… Évidemment, il avait connu des femmes, n’était-ce point le rôle des 395 ? Ses enfants, ses fils, les ayant eus presque sur ordre, il n’avait pour eux qu’un vague sentiment, qu’il ne pouvait sans mentir qualifier d’amour paternel. Il avait attendu cette retraite avec tant d’impatience ! Olam avait sans doute inconsciemment personnifié un idéal vague qu’il eût été bien incapable de définir… Pour un peu, il eût supplié Atlan de l’aider à réaliser son rêve !

Atlan avait écouté Dim sans l’interrompre. Le Terrien releva les yeux et contempla longuement le visage du Valléen. Ils restèrent ainsi quelques secondes les yeux dans les yeux. Dim se sentait fouillé jusqu’au fond de l’âme, comme si son nouvel ami eût voulu le sonder, juger de sa bonne foi. Dim y consentait… Atlan détourna enfin la tête.

— On nous attend. Il nous faut nous rendre auprès du Conseil.

— Comment peux-tu le savoir ? Personne n’est venu… Comment as-tu été prévenu ?

— Oublies-tu que nous possédons ce que tu appelles des « pouvoirs », sourit Atlan.

Il s’éleva du sol, Dim le suivit. En quelques secondes, ils furent au centre du village. Le vieillard les attendait au bas des marches du vaste bâtiment du Conseil. Son visage était sévère et son regard évita celui du Terrien. Résonnant au fond de lui-même, Dim entendit la voix d’Atlan :

— N’aie aucune crainte, Dim. (C’était la première fois qu’il l’appelait par son prénom) J’ai confiance en toi. Je t’aiderai !

Plusieurs Sages accompagnaient le grand vieillard, ils entourèrent Dim et le groupe pénétra dans le bâtiment. Le toit culminait à quelque dix mètres au-dessus de leurs têtes, soutenu par des colonnes finement sculptées. Même en y regardant de très près, on n’aurait pu déceler sur la pierre la moindre trace de ciseau ou de burin. Ces œuvres étaient, au plus noble sens du terme, des « créations de l’esprit ». Certains de ces piliers paraissaient fort anciens. Ils représentaient des hommes ailés, de mystérieux dragons aux curieuses formes aérodynamiques, crachant du feu. Certains des humanoïdes représentés avaient la tête emprisonnée dans des cercles et faisaient penser à des cosmonautes. D’autres colonnes semblaient beaucoup plus récentes et la pierre ne portait point encore la patine du temps ; sur l’une d’elles, mais Dim n’eut pas le temps de s’attarder, il crut discerner la représentation d’un humanoïde barbu, enlevant dans les airs une jeune femme au front ceint d’un diadème.

Le visage fermé de ses accompagnateurs ne l’incitait pas à poser de questions. Dim continua à marcher silencieusement jusqu’à ce qu’ils parviennent devant une lourde porte de pierre dont les deux battants s'ouvrirent lentement à leur approche.

À sa grande stupéfaction, le mur qui lui faisait face était constitué par un immense écran télé, de quelques autres plus petits et d’une infinité de boutons, de manettes et de lampes multicolores. C’était une nouvelle surprise, mais de taille celle-là ! C’était la première fois qu’il voyait sur ce monde quelque chose qui lui rappelât la « civilisation » terrestre. Dim ne comprenait plus ! Les pouvoirs étranges dont étaient doués les Valléens paraissaient pourtant les dispenser de tout ustensile, de tout outil, de toute machine, si perfectionnée fût-elle !

Le vieillard lui fit signe de s’asseoir sur un fauteuil unique qui se trouvait au centre de la pièce, tandis que lui-même et les Sages se plaçaient debout devant lui, tournant le dos à l’écran. Subjugué, Dim obéit ; il eut la pénible sensation que doit éprouver un accusé devant ses juges. Seule, la présence d’Atlan le rassurait quelque peu.

Plus Dim observait l’appareil, plus il se convainquait que les appareils en face de lui n’était pas de facture valléenne… Manifestement, ils n’avaient pas construit cette machine. Elle avait été apportée par quelqu’un et montée ici de toutes pièces. Il n’eut pas le loisir de s’interroger davantage, le vieil homme venait de prendre la parole :

— Nous t’avons accueilli ici comme un ami, presque comme un frère…

— Je vous en suis…

— Ne m’interromps pas, coupa sèchement le vieil homme. Nous étions prêts à t’ouvrir nos cœurs, à t’admettre parmi nous. Nous lisons, tu le sais, dans les âmes, nous t’avons cru sincère… Nous pensions que, comme tu le disais, tu recherchais la paix et fuyais un monde devenu pour toi trop oppressant… Tu connais l’art de la dissimulation, Terrien…

— Comment ? fit Dim se levant de son siège. (La poigne d’Atlan le força à se rasseoir.) Mais… je ne comprends pas !

— Nous, nous avons compris… Tu nous as bien dit que tu recherchais aussi un homme ?

— C’est exact, en effet, pourquoi vous l’au-rais-je caché ?

— Ne serait-ce point plutôt les secrets de cet homme que tu es chargé de rapporter ?

— Je vous interdis de penser une chose pareille !

— Tu n’as ni à nous interdire, ni à nous permettre quoi que ce soit ! Tu as trahi notre amitié. Grâce à cet appareil, nous pouvons voir tout ce qui entoure notre planète. Pourquoi te le cacher maintenant oui, celui que tu nommes Olam est ici, sur notre monde… Nous, les Sages et quelques initiés, le savons, le voyons souvent. Nous respectons ses idées.

— C’est donc bien ce que je pensais, c’est à lui que vous devez cette machine !

— En effet… mais il y a plus : Olam est maintenant un Valléen… Il est notre frère. (D’un ton révérencieux, il ajouta :) Il est l’époux de notre reine. Lorsque, il y a environ vingt de vos années, son appareil se posa sur notre planète, il sauva notre peuple d’une épidémie mystérieuse, il étudia par la suite nos livres sacrés et nous en donna l’explication, celle que nous cherchions depuis des millénaires. Enfin, il épousa notre reine.

— C’est donc lui qui demeure dans la « cité interdite » ?

— Oui… Il nous a mis en garde contre les « bienfaits » de la civilisation. Il savait que les Terriens essaieraient de le retrouver car c’est un grand savant, il connaît les secrets de la matière et de l’énergie, il sait aussi l’usage que voudraient en faire ses « frères ».

— Mais personne ne sait qu’il est ici. Il a dépassé les limites de l’univers connu. J’ai retrouvé sa trace tout à fait par hasard.

— Par hasard ! Vraiment ? sourit le vieillard. Non, car Olam, dans sa trop grande bonté, t’a permis de ne point t’égarer à jamais dans le « grand vide ». Tu l’as bien mal récompensé !

— Mais je vous assure que je ne comprends rien à ce que vous racontez. Je vous le répète, je suis venu seul et mes intentions sont pures !

— Alors, explique-nous ceci ! fit le Valléen se retournant brusquement et enclenchant quelques touches du tabulateur.

L’écran s’illumina. La bouche du Terrien s’arrondit de stupeur. Une soucoupe de forme caractéristique, un engin RV venait d’apparaître. L’appareil se maintenant volontairement hors de portée des détecteurs normaux. Celui-ci était d’une puissance exceptionnelle car même les sonars terriens les plus perfectionnés eussent été incapables de matérialiser sous forme d’images les ondes en provenance de l’hyperespace.

— C’est impossible, balbutia Dim, effondré. Je vous assure que je suis parti seul… Personne ne connaissait mes intentions, hormis le directeur…

— Et il ne vous avait rien demandé ?

— Si, bien sûr, pourquoi vous le cacher ? Je devais faire savoir le lieu où s’était retiré Olam au Conseil Planétaire, dans le cas où je le retrouverais…

— Ah ! Vous voyez bien !

— Mais je n’en ai rien fait ! rétorqua Dim. Comment l’aurais-je pu d’ailleurs ? Jusqu’à présent, je n’avais que des intuitions, des soupçons tout au plus. J’apprends seulement à l’instant qu’ils étaient fondés. De plus, je n’ai jamais eu l’intention de prévenir qui que ce soit, je puis vous le jurer !

— D’où vient alors ceci ? poursuivit le vieillard pointant un index accusateur sur l’image de la soucoupe.

— Je serais bien incapable de l’expliquer ! On m’aura suivi à mon insu. Il est évident que mon spatio laisse un sillage facilement décelable dans le cosmos… le « grand vide » si vous préférez !

— Pourquoi votre poursuivant ne s’est-il pas posé lui aussi ?

— Sans doute pour que je ne puisse le repérer ! Dans l’espace, les soucoupes RV sont indécelables, mais cette protection cesse en atmosphère. Ceci ne peut que vous prouver ma bonne foi !

Les Sages parurent hésiter et se consultèrent un long moment à voix basse, regardant tour à tour Dim et l’écran. L’accent de Dim leur paraissait refléter la sincérité. Ils ignoraient la duplicité et Olam les avait mis en garde. Ils n’avaient pas le droit de se tromper. Simples et francs, ils répugnaient à l’injustice. Ils étaient si éloignés de la mentalité humaine qu’ils avaient peur de juger en se basant sur des critères différents.

*
* *

Dim fut délesté de sa ceinture antigravitationnelle et de son désintégrateur. Il se laissa faire sans protester, tant il était désireux de prouver sa bonne foi. Ses juges étaient partagés, il le sentait. Il voulait leur laisser le temps de se concerter davantage et surtout de consulter Olam, car il était visible que leur attitude à son égard dépendait de lui.

Il lui était inutile de se débattre. Malgré sa demande, les Sages se refusaient à lui faire rencontrer Olam et, pourtant, c’eût été le seul moyen de s’expliquer. Il devait à tout prix trouver un biais pour le contacter !

Sur le chemin qui le conduisait au lieu de résidence qu’on lui avait assigné, il réfléchissait profondément. Comment faire maintenant ? Il était loin de son spatio, sans ceinture et sans arme !


CHAPITRE VII

La longue flèche d’acier qui emportait dans ses flancs les révoltés de Saturne continuait sa course sans but dans l’infini du cosmos. Murdoch et Lang, reconnus par tous comme les chefs des insurgés se dépensaient sans compter pour faire régner à bord un semblant d’organisation. Les premiers instants d’exaltation passés, les sentiments de solidarité créés par les douleurs communes, la lutte, l’angoisse, la solidarité, commençaient à s’estomper.

Des groupes se formaient. Certains, surtout parmi les « droits communs » meurtriers, sadiques ou autres, qui s’étaient mêlés aux insurgés, complotaient. Ignorant des techniques, ils répandaient de faux bruits, accusant Murdoch et Lang de les entraîner au-devant d’une mort certaine, leur reprochant leur hâte, soupirant qu’il eût mieux valu tenter la chance grâce aux « astro », oubliant bien vite que, au moment où Murdoch leur avait soumis cette solution, ils l’avaient tous repoussée d’emblée.

Des bagarres éclataient, de plus en plus rapprochées, entre partisans et détracteurs des deux leaders. Le temps, impossible à mesurer dans l’hyperespace où ne se distinguait ni jour, ni nuit, ni aucun point de repère, pesait à tous par son inexistence.

Murdoch et Lang, bien que feignant l’ignorance, étaient pleinement conscients de ce qui se passait… Des équipes de techniciens s’activaient en d’inutiles expériences de repérage… Les sonars, les radars, les telspaces restaient désespérément muets et vides.

Usant de son droit de commandant, Murdoch avait retiré toutes les armes et dut, à contre-cœur, faire mettre aux fers quelques-uns des meneurs les plus excités, dont l’attitude risquait de compromettre l’avenir même de tous. Il répugnait à ce genre de mesure, et n’avait cédé que devant l’insistance de Lang et de ses principaux lieutenants.

C’est alors que, pensif, assis derrière son bureau, seul dans sa cabine, il réfléchissait avec amertume sur la condition humaine, que Vladz, second lieutenant, fit irruption. Il bafouillait d’émotion contenue :

— Commandant, on vous réclame d’urgence au poste de commande.

— Que se passe-t-il ? fit Murdoch en se levant vivement.

Il ramassa au passage son désintégrateur et acheva de boucler sa ceinture tout en se dirigeant vers la porte.

— Nous ralentissons, commandant, les sonars ont eu quelques balbutiements.

— Système solaire ? Météorite ?

— Nous n’en savons rien encore… Mais sûrement l’un ou l’autre.

— Les systèmes de sécurité ?

— Branchés !

— A-t-on averti les hommes ?

— Pas avant de vous avoir consulté… Vous comprenez… une fausse joie pourrait déclencher de nouvelles… comment dire… contestations.

— Vous avez bien fait. Attendons de déterminer les causes exactes.

Lorsque Murdoch pénétra dans la salle des commandes, Lang était en grande discussion avec deux techniciens. Il releva la tête et lui fit signe d’approcher.

— L’ordinateur est catégorique, nous nous trouvons en présence d’un système solaire ; de plus, les orientatrices ont repéré la trace d’un engin spatial qui nous a précédés de peu !

— Venant de la Terre ?

— Apparemment oui, le code est connu de l’ordinateur, sans doute un spatio.

— Des RV ?

— Impossible encore à dire dans l’état actuel des choses. Il y a deux traces qui se confondent. Regarde les sonars, on dirait que… effectivement, tu as raison, c’est bien cela… un spatio normal et un spatio RV… Leur fréquence distincte est nettement décelable et uniquement repérable dans l’hyperespace, par des récepteurs RV spéciaux… Ce qui est le cas de notre appareil.

— Qu’est-ce que cela veut dire ?

Lang eut une moue interrogative.

— En tout cas, le premier engin s’est dirigé droit sur cette planète que nous devinons là… Elle fait partie du système solaire qui nous ralentit.

— Dois-je prévenir l’équipage, commandant ? fit Vladz.

— Oui, que l’on prenne toutes les mesures de sécurité pour un éventuel passage brutal dans l’espace tridimensionnel.

— Je ne pense pas que cela soit si rapide, dit Lang.

— Cela ne coûte rien de prévoir… On ne saurait être trop prudent.

Immédiatement, les sonnettes d’alarme retentirent dans tout le bâtiment et le visage de Murdoch apparut sur tous les écrans-télé. Rapidement, il mit les hommes au courant et ordonna que l’on libère les agitateurs.

— Est-ce bien prudent ?

— Nous avons besoin de tout le monde, Lang. Si nous sommes obligés d’émerger, il nous faudra nous poser rapidement et nous ignorons à quel genre de monde nous allons avoir affaire !

— Nous en sommes encore trop éloignés pour en déterminer avec exactitude les composants atmosphériques, cependant, les calculs démontrent que, à la limite même de la zone 3472 ZH, il existe de fortes probabilités de planètes habitables.

— Les spatios qui nous précèdent avaient peut-être repéré l’un de ces mondes ?

— À en juger par le tracé de leur trajectoire, cela semble probable.

— Commandant, venez voir ! fit soudain Vladz.

Murdoch s’approcha. Vladz lui désigna l’écran détecteur.

— L’appareil RV n’émet plus… D’autre part, nous venons de capter des messages en provenance de l’espace tridimensionnel, de la Terre, de Vénus et de Mars et même de la base automatique de Deimos… Notre évasion est signalée.

— On nous poursuit ?

— Non, paradoxalement, les appareils RV semblent se cantonner aux abords de la galaxie fédérale… la Voie lactée.

— Il doit y avoir une raison… Les RV n’agissent jamais autrement. Il est vrai qu’ils laissent toujours aux autres la tâche d’explorer les territoires cosmiques inconnus… Ils ne prennent jamais aucun risque.

— À moins que l’appareil RV que nous avons détecté ne poursuive le spatio et que les autres aient reçu la consigne de ne pas le suivre.

— Une mission secrète ? Elle doit être d’importance pour qu’il s’aventure si loin.

— Peut-être ? Et puis, après tout, il y a une autre raison, qu’ont-ils à craindre de nous à présent ? Le Conseil planétaire doit être persuadé que nous nous sommes perdus corps et biens et de fait, à moins d’un miracle, sans carburant, des vivres qui diminuent chaque jour, la révolte qui couve…

— Le pessimisme n’est pas de mise. Nous sommes encore en vie, que diable !

Il arpenta la pièce à grandes enjambées, puis, se tournant brusquement vers Lang :

— Les mémoires doivent conserver les caractéristiques ondiobiologiques de tous les RV ?

— Logiquement, oui. Tous leurs engins sont équipés de ce genre d’appareil.

— Pouvons-nous déterminer qui sont les pilotes de ce spatio ?

— C’est relativement facile. Branchez les comparateurs !

L’ordinateur se mit à ronronner ; en quelques secondes, il analysa et compara des milliers de fiches perforées, en écarta huit. Vladz s’en saisit et les tendit à Murdoch.

Murdoch blêmit, incrédule, il retourna longuement en tous sens l’étroite bande de plastique sur laquelle il venait de reconnaître la face abhorrée de son plus implacable ennemi : RV 287.

*
* *

RV 287 était pâle de rage contenue, de peur aussi. 112 et 197, ses deux plus proches collaborateurs venaient de l’aviser que le doute n’était plus possible, la fusée des évadés de Saturne se rapprochait. Il savait pertinemment qu’elle les avait détectés. À cet instant précis, Murdoch connaissait l’identité des occupants du spatio RV… Comme un leitmotiv, les paroles du déporté de Saturne revenaient sans cesse à ses oreilles… Il avait peur ; lui, dont, toute la vie n’avait été qu’une longue suite d’exactions autorisées et dont l’une des armes principales était justement d’inspirer la peur, découvrait à son tour cette horrible sensation.

Il dut se raccrocher au bras de son fauteuil pour ne rien laisser paraître du trouble qui l’envahissait. Il hésitait. Devait-il donner l’ordre de rebrousser chemin ? S’il prenait cette décision, il n’était pas besoin d’être devin pour prévoir le traitement que lui réserverait le Conseil ! Après tout, la fusée saturnienne était fortement endommagée, elle n’avait pas intérêt à rechercher l’affrontement. Et puis, il y avait Olam et ses secrets qui, s’il parvenait à s’en emparer valaient leur pesant d’or et pouvaient lui apporter la puissance… À condition, bien sûr, qu’Olam parle… Pour cela, il faisait confiance à sa longue expérience et à ses méthodes !

Il se saisit la tête entre les mains, ferma les yeux, s’efforçant au calme, mais, sans cesse, il lui semblait voir le visage de Murdoch le regardant en ricanant… Pour comble de malchance, 197 lui apprit que le détecteur perdait la trace d’Héraclès, pour être plus exact, la source d’ondes s’était arrêtée.

— Augmentez la puissance et tenez-moi au courant, fit-il sèchement.

Pour rien au monde, il ne voulait lâcher sa proie. L’esprit de lucre et l’ambition effrénée l’emportaient sur la prudence… Au besoin, il se poserait sur la planète !

*
* *

— Abod, toi qui connais la véritable origine de ton peuple et les raisons de sa présence ici, tu sais mieux que personne ce que signifierait pour lui une invasion terrienne.

Le vieillard qui, quelques heures plus tôt, interrogeait Dim, baissa la tête.

— Je le crois sincère, nous l’avons sondé télépathiquement même pendant son sommeil.

— Ne t’ai-je point démontré à quel point ceux de ma race savent dissimuler, fit Olam passant le revers de la main sur son front. En admettant même qu’il soit de bonne foi, il n’empêche que les hommes connaissent à présent le chemin qui mène à Vallaé.

— Que faire ?

— Nous pourrions les détruire, fit Olam sourdement, mais je répugne à cette solution extrême. Pour l’instant, tout au moins, ils ne nous menacent pas encore directement, il est préférable d’attendre et de voir. En tout cas, je ne laisserai pas les hommes s’implanter sur ce monde et y apporter avec eux le meurtre, le carnage, la destruction… Notre sous-sol renferme des quantités prodigieuses de minéraux énergétiques qui font défaut aux planètes fédérées. S’ils l’apprennent, ce sera la ruée. Jadis, le continent Atlante, berceau de ton peuple fut détruit pour la simple raison que vos ancêtres possédaient l’étrange pouvoir de lévitation et d’hypnotisme, et contrôlaient certains secrets de la matière. Vos livres sacrés volontairement codés et que j’ai réussi à déchiffrer sont assez explicites à ce sujet. Les autres peuples voulurent s’en emparer, une longue et atroce guerre aboutit à la destruction du continent. Cela s’est passé en 9560 avant J.C. Seuls subsistent sur Terre quelques souvenirs de ce que fut leur extraordinaire civilisation : la pierre du temple du soleil à Baalbek, les énormes pyramides à degrés, perdues dans la forêt amazonienne, Tiahuanaco, etc.

Quelques Atlantes ne voulant prendre le risque d’anéantir toute vie sur Terre, utilisèrent leurs étranges pouvoirs et parvinrent à quitter la Terre et à s’installer ici au prix de souffrances sans nom, ne vous léguant qu’une faible partie de leurs secrets… Moi seul avais pressenti sur Terre l’explication du mystère atlante, j’avais retrouvé et traduit les étranges écritures maya, toltèque, aztèque, qui les relataient. Je savais que, pour voyager dans l’espace, il n’était pas nécessaire d’utiliser de fusées, ni d’engins… Que grâce au contrôle de la pensée, fruit de la matière, on pouvait aisément atteindre des vitesses et des distances incalculables. Le Conseil n’ignorait pas que je possédais ces secrets qui lui auraient assuré l’hégémonie, non seulement sur le système solaire terrien, mais sur les galaxies lointaines, sur les univers… Je ne pouvais, connaissant la nature de l’homme, le laisser disposer d’une pareille puissance. Je préférais l’exil ! Je retrouvai facilement Vallaé grâce au fil d’Ariane que m’avait laissé vos Grands Ancêtres et eus la chance d’arriver à point pour sauver ton peuple de l’effroyable épidémie qui menaçait de l’anéantir…

— Jamais nous ne t’exprimerons assez notre gratitude, coupa Abod. Sans toi, nous aurions tous péri. Non content de nous sauver, tu as voulu te lier à nous en épousant notre reine… Nos sangs sont mêlés et notre peuple a bénéficié de ton savoir…

— Laissons cela, veux-tu ? J’ai rencontré ici une chose que j’ignorais auparavant : l’amour. Aphro, votre reine, m’a donné une fille splendide qui, je l’espère, alliera beauté et savoir qui lui viennent de sa mère au modeste savoir de son père, pour le plus grand bien de tous. Un jour, elle épousera l’un des tiens et tous deux régneront sur Vallaé.

Olam s’interrompit brusquement. Son regard se perdit dans le vague puis, soudain, ses mâchoires se contractèrent et il enclencha brutalement une touche d’un tabulateur et contempla longuement l’image du spatio RV qui venait d’apparaître sur un écran.

— L’appareil a cessé d’émettre, dit-il comme pour lui-même, il doit craindre quelque chose.

Longuement, il manipula plusieurs boutons, coiffa un casque. Plus tard, il releva la tête. Il était livide.

— C’est bien ce que je pensais. Un autre appareil, beaucoup plus important celui-là, le suit. Il faut que je voie ce Terrien !

— Je donne immédiatement des ordres, dit Abod qui sortit et s’éloigna rapidement.


CHAPITRE VIII

Dim rongeait son frein et tournait comme un ours en cage dans la pièce du Temple que les Valléens lui avaient assignée comme prison. Il n’était pas maltraité, bien au contraire. Les deux jeunes femmes du matin lui avaient même rendu visite et avaient disposé quelques fleurs fraîchement coupées dans une vasque d’albâtre. Elles ne lui avaient pas adressé la parole, mais leurs regards lui avaient fait comprendre qu’elles le jugeaient innocent des « crimes » dont on l’accusait. Cela avait un peu réconforté le Terrien.

La salle était éclairée par deux fenêtres percées dans l’épaisse muraille qui surplombait un profond précipice… Pas moyen de s’évader par-là. Dim pensait qu’il ne pourrait se disculper qu’en rencontrant Olam… mais comment faire ?

L’ouverture qui permettait l’accès de la pièce n’avait pas de porte et nul gardien ne la surveillait. Il lui fut cependant impossible de la franchir alors que les deux jeunes femmes le pouvaient sans difficulté. Connaissant les prodigieux pouvoirs des Valléens, le Terrien ne s’en étonna pas. Les heures s’écoulaient, on semblait l’avoir complètement oublié. Un plateau couvert de victuailles lui était arrivé par la voie des airs et Dim, assis sur le rebord du lit, mangeait sans plaisir. D’où il était, il pouvait apercevoir par la fenêtre les hautes montagnes qui délimitaient l’horizon… Derrière se trouvait Olam ! C’était trop bête à la fin ! Parcourir des millions de kilomètres, braver les dangers de l’espace et être arrêté là… à quelques dizaines de kilomètres du but, par l’incrédulité et l’incompréhension de ces êtres. Il se leva brusquement, rejetant le plateau loin de lui et frappa les murs de ses poings jusqu’à se faire mal !

Sa rage un peu calmée, il se jeta sur le lit et s’endormit d’un coup. La nuit était complètement tombée lorsqu’un léger bruit le réveilla en sursaut. Dès que ses yeux se furent un peu habitués à l’éclairage, il reconnut la silhouette d’Atlan au pied de son lit.

— Que fais-tu là ? fit-il, se dressant brusquement sur son séant.

— Je viens t’aider… J’ai longuement réfléchi… et je crois que tu es sincère !

— Eh bien ! il t’a fallu du temps pour t’en convaincre !

— Je fais partie de ceux que l’on dénomme les « initiés », Dim. L’expérience des Anciens nous a appris à nous méfier mais nous n’avons pas le temps d’en discuter maintenant : suis-moi. Je vais te faire rencontrer celui que tu cherches. C’est le seul moyen de te justifier !

— Mais toi ?

— Je prends la responsabilité de mes actes. Fasse la Providence que je ne me trompe pas !

— Tu sais bien que non ! fit Dim, tendant sa main au Valléen qui s’en saisit et la serra vigoureusement.

— Allons !

Les deux hommes franchirent la porte sans difficulté. L’impact psychique du Valléen était sans doute plus fort que le barrage dressé. Ils traversèrent le Temple sans rencontrer âme qui vive et se retrouvèrent sur le parvis.

— Je n’ai pas ma ceinture antigrav… À pied, nous en avons pour des heures !

— Ne t’inquiète pas de cela, dit Atlan.

Se plaçant devant le Terrien, il lui posa les mains sur les épaules et le fixa droit dans les yeux. Dim se sentit soudain plus léger qu’une plume. Les yeux du Valléen brillaient comme des braises… Tout ce qui l’entourait s’effaça progressivement, il ne vit plus que ces yeux… Il se souleva du sol et, bientôt, il sentit le vent lui fouetter le visage.

Combien de temps dura l’étrange voyage ? Il eût été bien incapable de le dire. Lorsqu’il reprit conscience, il était au sommet d’une montagne. À ses pieds, beaucoup plus bas, dans le fond d’une vallée, la cité interdite brillait d’un pâle reflet sous les rayons blafards des deux satellites.

— Est-ce là que… ?

— Oui. C’est ici que réside celui à qui mon peuple doit d’exister encore. Celui qui nous a révélé nos nobles origines. Car vois-tu, Dim, autant que tu le saches dès maintenant, nous sommes tous deux du même sang… Nos Grands Ancêtres étaient des Terriens.

— … ?

— On les appelait alors les Atlantes. C’est sans doute en souvenir de cela que beaucoup d’entre les initiés portent le nom d’Atlan.

— Mais voyons, l’Atlantide est un mythe ! Et en admettant qu’il ait existé, comment auraient-ils pu… ?

— S’il le juge utile, Olam t’en apprendra plus à ce sujet… Pour l’heure, il me faut le prévenir de notre arrivée avant que mes frères n’aient découvert ton « évasion ».

Tandis qu’Atlan parlait, Dim ne pouvait détacher les yeux de ce que les Valléens appelaient la cité interdite. C’était un assemblage compliqué de constructions métalliques et de pierres mélangées en un titanesque ensemble. Presqu’au centre, il discernait un énorme orifice qui semblait ne point avoir de fond et dont les parois étaient revêtues de métal. On eût dit une énorme tuyère, comme celle d’une fusée, mais à l’échelle de la planète. Elle mesurait au minimum un kilomètre de diamètre. À quoi cela pouvait-il bien servir ? Il devait le savoir un jour !

D’étranges créatures déambulaient lentement dans les artères de la cité. Dim étrangla un cri de stupeur… Des robots !

— Ce sont les serviteurs du Maître, fit Atlan, avant même que Dim n’eût formulé sa question.

Tout autour de l’orifice, il y avait de grosses demi-bulles métalliques, Dim en compta plus de dix… Elles semblaient profondément ancrées dans le sol.

Atlan allait prendre son envol (comment appeler cela autrement ?) lorsqu’une ouverture brillante se découpa dans l’une des bulles et qu’une silhouette d’homme apparut.

Atlan s’était brusquement arrêté, le visage figé, il paraissait écouter… Enfin, au bout de quelques instants, il se tourna vers le Terrien.

— Je crois que nous n’aurons fait que précéder les ordres du Maître. Il désire nous… enfin te voir… De graves événements se préparent.

— Comment le sais-tu ?

— Peu importe comment je le sais ! Il n’y a qu’une chose à faire, nous rendre auprès de lui.

— Mais toi, ne vas-tu pas… ? L’évasion… les conséquences…

— Je t’ai déjà dit avoir pris mes responsabilités. Je plaiderai ma cause, le Maître est toute bonté. Il comprendra. Nous verrons bien !

De nouveau, le Valléen posa les mains sur les épaules de Dim et le regarda fixement. Trois ou quatre minutes plus tard, ils se posaient tous deux à côté d’Abod qui les attendait le visage sévère.

— Pourquoi as-tu enfreint les ordres du Conseil, Atlan ? fit Abod.

— Je… je suis persuadé de sa bonne foi, de son innocence, j’ai craint que les Anciens…

— Ta sagesse dépasse sans doute la nôtre, coupa Abod. Tu subiras la peine du Tôl !

— Non, Maître, pas cela… pas moi ! s’exclama Atlan, la voix tremblante.

— Tout est de ma faute, ne le punissez pas… Je vous en prie !

Le vieillard se détourna et, sans ajouter un mot, s’enfonça dans les profondeurs du bâtiment. Télépathiquement, tandis qu’ils marchaient, Dim apprit d’Atlan ce qu’était le Tôl qui effrayait tant son ami : la privation de la faculté de lévitation et de télépathie, pour un temps ou même à vie dans certains cas très graves. Non, cela ne serait pas, il ne pouvait laisser condamner le Valléen, coupable seulement d’avoir voulu l’aider. Atlan semblait soudainement s’être résigné à son sort avec ce fatalisme qui est l’apanage des êtres conscients d’avoir rempli leur devoir. Ils marchèrent une dizaine de minutes, traversant de nombreuses salles dans lesquelles s’affairait, dans un silence impressionnant, tout un monde de robots. On aurait pu se croire dans les entrailles d’une énorme fusée. Enfin, ils parvinrent devant une porte qui s’ouvrit à double battant dès qu’Abod eut tendu le bras vers elle… Un homme aux longs cheveux blancs assis devant des écrans leur tournait le dos. Il ne bougea même pas la tête à leur entrée. À ses côtés, une magnifique créature se tenait debout, appuyée au dossier du vieil homme. Avec stupeur, Dim reconnut la jeune femme qu’il avait aperçue le jour même de son arrivée, au bord de la rivière.

Abod avança et murmura quelques mots à l’oreille de l’homme. Lentement, celui-ci se retourna, ses yeux rencontrèrent le regard de Dim qui se sentit fouillé jusqu’au fond de l’âme.

— Quel est ton nom ?

— On me nomme Dimitrios Héraclès, je suis un H 395 287 ZU, biologiste.

Automatiquement, Dim recouvrait le ton monotone des présentations officielles de la Terre.

Olam plissa le front et se pencha légèrement en avant.

— Héraclès, Héraclès ! J’ai connu jadis un Héraclès, il était biologiste comme toi, ce qui est évidemment naturel pour un H 395 287 ZU. Son prénom était, si ma mémoire est exacte, Denys !

— C’était mon grand-père, Professeur, dit vivement Dim.

Le vieillard resta un long moment muet à contempler le visage du Terrien comme pour tenter d’y retrouver les traits de son ami disparu. Il ne cherchait pas à dissimuler la profonde émotion qui s’était emparée de lui.

C’était comme si sa jeunesse revivait devant lui en la personne de Dim.

— Ton grand-père était incapable de la moindre félonie, il eût donné sa vie pour sauver celle d’un ami, fit-il à voix basse. Il m’a aidé dans mes travaux, dissimulant les longues absences auxquelles m’obligeaient mes recherches, classant mes notes, m’aidant dans la rédaction de « faux rapports »… Peut-être t’apprendrai-je qu’il m’aida à fuir la Terre et qu’il faillit payer à ma place.

— Mon grand-père me parlait souvent de vous, mon père aussi, Professeur. Je vous connaissais sans jamais vous avoir vu !

— Jusqu’au dernier moment, il m’a caché chez lui, bravant les RV, continua Olam, ignorant l’interruption. Les services secrets du Conseil n’avaient pas le beau rôle. Longtemps, les H 395 ont cru que j’étais parti avec leur consentement.

— Ils le croient encore… Moi-même jusqu’au moment où j’ai rencontré le directeur, je le pensais.

— Justement, venons-en aux raisons de ta présence ici. D’après ce que m’a rapporté Abod, tu ne serais venu sur Vallaé que dans l’unique but de me rejoindre. (Il eut un silence.) Crois bien que je suis très flatté, fit-il ironiquement, mais que je n’en crois rien… Comment expliques-tu que, quelques heures après t’être posé, un autre appareil nous soit signalé et maintenant un troisième ?

— Je n’ai aucune explication à vous fournir, je ne le puis…

— Il ne peut tout de même pas s’agir de simples coïncidences…

— C’est évident, Professeur, cependant, au nom de l’amitié que vous témoignait mon grand-père, je vous supplie de me croire… Je n’y suis absolument pour rien. J’étouffais sur ce monde infernal qu’est devenu la Terre.

— Elle est ce que les hommes l’ont faite… Ce qu’ils feront de tous les mondes sur lesquels ils se poseront.

— Je n’en ai pris que lentement conscience, Professeur, je l’assure en tant que biologiste, en tant qu’homme, aussi à la fin, je n’avais qu’une hâte, m’évader… J’avais en mémoire les récits que mon grand-père et mon père, après lui, m’avaient fait… Vous représentiez pour moi, non plus un homme, un savant, un penseur, mais, je ne sais comment vous l’exprimer, quelque chose « d’autre »… Au travers des livres interdits que j’avais réussi à conserver, je m’imaginais la Terre telle qu’elle était « avant », telle que vous la décriviez, avant Nash, avant la monstrueuse civilisation qui fit de nous des « H », des « N », des RV, n’ayant plus qu’une utilité et non plus de personnalité… Je savais que, quittant notre monde, vous recherchiez une planète vierge, pure, ce en quoi je ne me trompais pas… Le reste, vous le savez ! Je ne vois qu’une seule solution, j’aurais été suivi.

— Et au cours de votre voyage, vous n’avez rien décelé ?

— Voyons, Professeur, les spatio RV sont munis de dispositifs spéciaux de camouflage, il est impossible, du moins avec des instruments comme ceux dont je dispose, de les déceler !

— C’est vrai, j’avais oublié ce détail. Il me serait facile, tu t’en doutes, de sonder ton cerveau, d’employer certains moyens auxquels je répugne… Je te crois, Dimitrios Héraclès, en souvenir de Denys !

— Je vous en remercie, Professeur. Et mon ami Atlan… sera-t-il puni à cause de son amitié pour moi ?

— Les intentions d’Atlan étaient pures, fit Olam après s’être entretenu quelques instants avec Abod. L’amitié outrepasse quelquefois les lois, nous lui pardonnons.

Le regard de la jeune femme croisa celui du Terrien, ils se sourirent.

— Père, fit-elle, et le son de sa voix fit vibrer Dim, les détecteurs ont identifié le deuxième engin, il s’agit d’une fusée, d’un engin RV qui semble venir du monde que tu appelles Saturne.

— C’est anormal, fit vivement Dim. Pourquoi une fusée de Saturne ? Surtout un engin d’une telle dimension ? Hormis la colonie pénitentiaire, il n’y a rien sur cette planète, surtout pas de base.

— Attendez ! L’ordinateur indique que l’appareil semble désemparé, il n’utilise pas ses réacteurs et vogue sur vitesse acquise et celle-ci diminue constamment. Ses dispositifs de camouflage ne fonctionnent plus.

— Il va bientôt entrer dans notre champ d’attraction, fit Abod absorbé dans la contemplation des écrans et des tableaux. Les compteurs énergétiques restent muets, leurs réserves sont pratiquement nulles. Si nous n’intervenons pas et s’ils ne réussissent pas à calculer leur angle de pénétration, ils risquent de rebondir sur les couches ionosphériques et de se perdre dans l’espace.

Le professeur s’était levé, son visage reflétait une grave crise de conscience. Il redoutait, et non sans raison, l’arrivée de ces Terriens car les conséquences n’en étaient que trop prévisibles. Il lui suffisait de détourner les yeux, de feindre, d’ignorer le péril qui les menaçait… de ne pas bouger… Ensuite, il lui serait aisé de se débarrasser du spatio RV… mais en avait-il le droit ? Immobiles, les yeux fixés sur le vieil homme, retenant leur souffle, Abod, Atlan et Dim attendaient. La jeune femme s’était détournée, elle tremblait légèrement.

— Père ! cria-t-elle soudain, désignant l’écran.

La fusée venait de jaillir de l’hyperespace et, comme prévu, elle ricochait. Elle parut hésiter un instant puis, lentement, commença à dériver, s’éloignant de plus en plus de la planète.

*
* *

Murdoch reposa lentement la fiche. Il dévisagea un moment, sans paraître les voir, ses compagnons réunis autour de lui. Tous sentaient que, à l’instant même, celui qu’ils avaient choisi pour chef revivait le martyr qui avait précédé sa déportation sur Saturne. Tous savaient que, longtemps, Murdoch avait considéré RV 287 comme un ami, comme son ami. Il l’avait initié à sa philosophie qui voulait faire un monde meilleur, stopper ce « progrès » qui n’apportait que nouvelles contraintes, nouveaux abus… Murdoch lui avait présenté la plupart de ceux qui se considéraient comme ses adeptes… Bien peu avaient survécu après ce qu’il persistait à nommer la « trahison » de 287. Torturés, emprisonnés, déportés sur les diverses planètes pénitentiaires… Longtemps, Murdoch s’était senti responsable, durant des mois, des années, il s’était senti coupable d’avoir accordé si « légèrement » son amitié à un traître… Il avait payé cette légèreté et chèrement, dans son âme, dans sa chair… Ses fils tués, sa compagne violentée et assassinée.

Murdoch secoua brutalement la tête et s’ébroua à la manière d’un chien qui sort de l’eau.

— Où en sommes-nous, Lang ? fit-il d’une voix qu’il s’efforçait de rendre calme.

— Nous perdons de plus en plus de vitesse. Nous allons probablement émerger sous peu… Les réserves énergétiques sont quasiment inexistantes.

— Avons-nous une chance de nous poser ?

— Si l’ordinateur arrive à calculer notre angle de plongée assez rapidement pour que nous puissions aborder favorablement l’atmosphère, oui, il nous en reste une… Nous ne pouvons envisager d’attente orbitale.

— Et pourquoi cela ?

— Les stabilisateurs, les fusées correctrices consomment une énergie que nous sommes incapables de leur fournir.

— Et l’engin RV ?

— Il se cantonne à la même position.

— Sait-il que nous sommes désarmés ?

— Sans doute, si nous avons capté les messages annonçant notre évasion, il est hors de doute qu’il les a reçus lui-même !

— Nous allons passer à côté de lui sans pouvoir…

Murdoch n’acheva pas sa phrase, il frappa violemment du poing le tabulateur devant lui. Ses mâchoires étaient crispées et des larmes de rage faisaient briller ses yeux.

Vladz s’approcha vivement des deux hommes.

— Nous allons émerger beaucoup plus tôt que prévu, fit-il. Mais l’ordinateur ne répond plus, nous ne pouvons rien faire… Notre vitesse est trop grande, nous n’avons pas assez de réserves pour nous satelliser… Nous allons nous écraser sur le sol… ou rebondir.

— D’une manière comme d’une autre, nous sommes perdus, c’est ce que tu veux dire ?

— À moins d’un miracle… je crains bien que oui !

Murdoch et Lang s’approchèrent des cadrans. Effectivement, peu à peu autour de l’appareil, le cosmos retrouvait une consistance et, insensiblement, une planète se matérialisait vers laquelle ils se dirigeaient rapidement. Immédiatement, Murdoch fit prendre en catastrophe les mesures de sécurité. Il n’était que temps, les hommes eurent à peine le temps de se précipiter sur leurs sièges-couchettes que les vibrations infernales habituelles recommencèrent, accompagnées de fracas et de grincements inquiétants, plusieurs explosions successives ébranlèrent le vaisseau et chacun pensa sa dernière heure arrivée.

Plaqués sur leur couchette par une force énorme, le souffle coupé, le sang battant les tempes, les oreilles bourdonnantes, ils perdirent connaissance, persuadés de s’écraser sur cette planète duveteuse qu’ils avaient à peine eu le temps d’entrevoir par les hublots. Aucun n’eut le temps de se rendre compte que, comme mue par une main invisible et gigantesque, la fusée se retournait et amorçait sa descente.


CHAPITRE IX

— Pourquoi as-tu fait cela, Maître ? Tu aurais dû les abandonner à leur destin.

— Je ne m’en sentais pas le droit ! Je ne pouvais faire autrement, ce sont des hommes, après tout… Et puis, il y a autre chose, l’ordinateur a capté des messages en provenance de la Terre. Cet engin n’est pas piloté par des RV, mais abrite des évadés de Saturne. Leur chef est un certain Murdoch dont j’ai suivi les travaux. Cet homme et moi avons beaucoup de choses en commun.

— Mais, père, je croyais que les condamnés étaient tous des criminels, fit la jeune fille, refrénant un sourire malgré le tragique de la situation.

— Beaucoup le sont, en effet, fit Olam bourru. Pas tous ! Nous n’avons guère le temps de discuter sur la justice des Terriens, l’ordinateur de la fusée est sous notre contrôle, nous devons la faire atterrir le plus loin possible d’ici et des agglomérations valléennes.

— Ils auront tôt fait de les trouver, même si les soucoupes de secours ne fonctionnent plus, ils disposent certainement à bord de ceintures antigravitationnelles ou de propulseurs individuels en bon état.

— Vous constaterez bien vite, Dim, que les Valléens possèdent certains « talents » qui vous sont encore inconnus et qui les dissuaderont de se montrer trop curieux. Nous devons être vigilants aussi longtemps que nous ignorons de qui se compose l’équipage… Hormis Murdoch, bien entendu. De plus, la partie de la planète sur laquelle va se poser la fusée est hantée par des animaux auxquels il vaut mieux éviter de se frotter, pour parler vulgairement. L’effet de surprise qu’ils éprouveront d’une part à se retrouver sains et saufs sur un monde inconnu, allié à la peur qu’ils ne manqueront pas d’éprouver, auront une influence favorable sur leur comportement, j’en suis certain !

— D’après ce que j’ai pu voir, les animaux sont peu nombreux sur Vallaé et leur morphologie, quoique bizarre pour certains, n’est pas très effrayante, dit le Terrien surpris.

— Il n’existe qu’un seul continent sur Vallaé, tu le sais. Les Valléens respectent et ont toujours respecté la nature, ce en quoi ils diffèrent des Terriens, ajouta Olam, avec un sourire triste. Il y a d’ailleurs là des recherches passionnantes à faire pour un biologiste tel que toi, Dim… Certains cas de végétaux, par exemple, posent des problèmes d’origine presque insolubles. Il est, en effet, difficile de les classer dans un règne déterminé, car ils ne sont ni végétaux, ni animaux, mais sans doute les deux à la fois… Ils vivent, se reproduisent, meurent comme des plantes, mais peuvent se mouvoir…

— C’est incroyable ! Et les animaux ?

— Eux aussi ne ressemblent à aucun de ceux que nous pouvons connaître. Je ne parle pas des rares qui peuplent encore la Terre et qui ne sont que les descendants dégénérés de ceux qui hantèrent ses vastes forêts et ses plaines immenses aujourd’hui disparues. Certains vivent en symbiose, formant deux corps indissociables et dont l’un ne pourrait vivre sans l’autre. Les espèces sont innombrables et je ne pourrais te les énumérer toutes… D’ailleurs, tu pourras bientôt te rendre compte par toi-même.

— C’est passionnant, fit Dim, oubliant pour un temps les menaces qui pesaient sur leurs têtes à tous et repris par la passion du savant alléché par de nouvelles découvertes.

Les cliquetis des tabulateurs s’accentuèrent soudain, interrompant la conversation des deux hommes. L’un des écrans reflétait à présent l’image de la fusée saturnienne qui pénétrait dans l’atmosphère. Deux robots à forme humaine s’affairaient en de rapides manipulations. Sur les directives d’Olam, la fusée obliqua légèrement et s’inclina sur le côté. Il en déterminait l’orientation sur une vaste carte où l’appareil était figuré par un petit point brillant sur le grisé du continent. Un cercle représentait le lieu d’atterrissage prévu. Tout se passait extrêmement vite et seuls les robots et l’ordinateur avaient été capables de déterminer avec rapidité et précision l’endroit le plus favorable… Enfin, après plusieurs minutes de course, l’appareil se posa.

*
* *

Lang ouvrit les yeux. Une violente douleur lui vrillait le crâne, le léger mouvement qu’il fit pour s’asseoir lui arracha un cri de douleur. Baissant les yeux, il constata que sa jambe était prise sous l’un des tabulateurs qui s’était écroulé. Des gémissements, des cris et des soupirs lui parvenaient. Il se laissa retomber sur le dos. Une vaste déchirure se dessinait dans la coque de la fusée au travers de laquelle il apercevait un ciel rempli d’étoiles inconnues. Il se tâta doucement. Apparemment, il n’avait rien de cassé, au pire une foulure.

— Murdoch ! Murdoch ! appela-t-il.

— Ici, Lang. Je suis là, coincé sous l’ordinateur.

— Blessé ?

— Je ne pense pas !… Et les autres ?

— Comment savoir ? Le courant ne fonctionne plus. Je vais essayer de m’extraire de ma position et de te libérer, nous irons voir.

— Je ne peux rien faire pour t’aider. Impossible de remuer !

— Je me débrouillerai, ne t’en fais pas !

La lumière revint par à-coups dans la salle et la voix de Vladz se fit entendre.

— Ne bougez pas, commandant, j’arrive. Je ne pense pas qu’il y ait trop de mal. Nous nous sommes posés. C’est impensable, on dirait qu’on nous a guidés du sol, dit-il, soulevant une poutrelle et dégageant Lang.

Tous deux se dirigèrent ensuite à travers les gravats et s’employèrent à libérer Murdoch. Quelques secondes plus tard, c’était chose faite. Lang se fit un bandage et, tout en boitillant, inspecta les ordinateurs.

— Tout est en bouillie… ou presque. Bon sang, quel choc !

— Où sommes-nous ?

— Pas facile à dire ! D’après ce que nous pouvons voir, dans une forêt. En tout cas, l’atmosphère est comparable à celle de la Terre… en mieux. Nous n’aurons pas besoin de scaphandres. C’est déjà une bonne chose.

La lumière revenue, Murdoch fit procéder à un examen complet de l’appareil. Les dégâts étaient importants. L’ordinateur mère était inutilisable. Les détecteurs et les radars hors d’usage. Les soucoupes de secours avaient été détruites lors de l’impact.

Les évadés de Saturne se trouvaient isolés sur un monde inconnu sans qu’il leur soit possible ni de se repérer ni de se déplacer !

Murdoch et Lang attendirent quelques heures avant de se décider à explorer les abords immédiats de la fusée. Laissant l’appareil à la garde de Vladz et d’une dizaine d’hommes sûrs, ils sortirent et s’engagèrent dans la forêt alors que le jour se levait.

Se frayant un chemin à grand-peine, ce qu’ils découvraient n’était pas de nature à les rassurer. Le paysage était hallucinant. Le danger les guettait à chaque pas. Les plantes revêtaient des formes monstrueuses. Certaines s’écartaient à l’approche des Terriens, d’autres, au contraire, lançaient vers eux de longs lassos végétaux armés de crochets ou d’épines longs comme des sabres. Une flèche siffla à leurs oreilles. Ils pensèrent à une présence humaine, mais au travers de l’inextricable fouillis végétal qui arrêtait la lumière du jour, ils ne distinguèrent que des formes animales mais si monstrueuses qu’ils doutèrent de leur raison. Aucun, cependant, ne les attaqua. Les horribles créatures se contentant de les épier, comme si elles attendaient le moment propice pour les assaillir. À deux reprises pourtant, Murdoch dut faire feu sur les animaux un peu trop curieux. Lorsqu’ils se penchèrent sur les cadavres, ils n’en crurent pas leurs yeux. Il leur aurait été impossible d’affirmer s’ils se trouvaient en présence d’animaux ou de végétaux ! Un liquide rougeâtre ressemblant à du sang s’écoulait des blessures occasionnées par les pistolets thermiques. L’un des deux ressemblait à une gigantesque hydre d’eau douce. Quelques tentacules s’agitaient encore convulsivement, les Terriens s’aperçurent avec horreur que le « sang » de cet être était effroyablement corrosif et que des fragments de tentacules s’enfuyaient en sifflant comme des serpents.

— Ils se reproduisent par scissiparité ! balbutia Lang.

— Autant dire qu’ils sont alors pratiquement indestructibles. Chacune de ces tentacules doit donner naissance à un être parfait.

— Cela m’en a tout l’air !

Avec ses six pattes, le deuxième animal avait tout d’une araignée, mais une araignée de la taille d’un éléphant. Sa tête étroite en forme de poire était terminée par un rostre. Sous ce que l’on pouvait, avec beaucoup d’imagination, dénommer le menton, se trouvait une poche, comme un goitre. Le rayon avait atteint la créature à la gorge et par l’orifice s’échappaient des bâtonnets pointus de trente à quarante centimètres de longueur qui, examinés par la suite, se révélèrent empoisonnés.

— Je suis certain que c’est cette créature qui nous a décoché une flèche tout à l’heure. Il se sert de son rostre comme d’une sarbacane. Regarde, il possède une douzaine de paire d’yeux disposés en deux lignes tout autour du crâne.

— Difficile à avoir par surprise, le gaillard, tenta de plaisanter Murdoch, il faut bien l’avouer, sans succès.

Il était à prévoir que l’agitation allait reprendre parmi les évadés. Il fallait ouvrir l'œil. De toute façon, il était hors de question d’envisager de rester là ! Aussi inextricable qu’elle fût, cette forêt devait avoir une fin, il fallait sortir. Si ce que Vladz pensait se révélait exact et que « quelqu’un » avait permis leur atterrissage, leur épargnant une mort atroce dans l’espace, il ne pouvait pas les abandonner maintenant. Tôt ou tard, il se manifesterait.

Animés de cet espoir, Murdoch, Lang et leurs compagnons rejoignirent la fusée. Ils eurent beaucoup de mal à la retrouver. À peine deux ou trois heures après leur passage, leurs traces étaient déjà presque effacées. Les lianes s’enchevêtraient comme des nids de serpents. Sans doute alertées par le sort réservé à leurs congénères, les « araignées » ne se montrèrent plus, les Terriens les devinaient toutefois derrière les taillis et des bruits de branches cassées et d’herbes foulées dénonçaient leur proximité.

C’est avec un profond soupir de soulagement qu’ils repoussèrent derrière eux la porte du sas de sortie. Vladz et ses compagnons les attendaient, fébriles d’impatience. Murdoch les informa rapidement de la situation dans laquelle ils se trouvaient.

— Rien de réjouissant à ce que je vois, fit Vladz, et aucun moyen de nous repérer.

J’ai fait développer les films automatiques pris durant notre descente… peut-être nous apprendront-ils quelque chose ?

— Les caméras ont fonctionné ? Formidable ! s’écria Murdoch. Tu ne pouvais pas le dire plus tôt ! Vite, passons à la salle de projection, fit-il, arrachant presque des mains de Vladz les précieuses bobines.

— Il n’y a qu’un seul continent, fit Murdoch après la projection, donc nous pouvons déduire que, soit la planète est très âgée, que la dérive des continents est totalement terminée et qu’ils se sont ressoudés, ou bien, au contraire, qu’elle est jeune et qu’elle n’a pas encore commencé.

— Je ne crois pas que nous puissions comparer ce monde avec le nôtre, fit Lang, mais là n’est pas la question. Rien dans le film ne nous permet de supposer que cette planète soit habitée par des êtres intelligents, nous n’avons décelé aucune trace de villes, de villages ou même de constructions… À part, peut-être ce bref éclair lumineux qui semblait provenir d’un dôme ou de quelque chose du même genre, dans un massif montagneux.

— Il peut s’agir d’un lac !

— Bien sûr… En tout cas, il nous est possible de déterminer… à peu de chose près, notre position… Nous nous trouvons presque à l’extrémité des terres, non loin de l’océan… D’après les photos, la forêt ne couvre pas la totalité du sol… Il existe de vastes plaines au nord. Il nous faut tenter de les rejoindre, il est évident que s’il existe des êtres intelligents, ils y vivent, fit Murdoch, et je suis persuadé qu’ils existent… Notre atterrissage en est la preuve : sans une aide extérieure, nous nous serions écrasés.

— Je suis d’avis que nous attendions quelques jours ici. Si rien ne se manifeste, nous abandonnerons la fusée désormais inutilisable et tenterons de traverser la forêt.

— Lang a raison. Nous allons procéder à l’inventaire exact de nos ressources en armes, en nourriture et nous risquerons l’aventure… Nous nous diviserons en plusieurs groupes, certains essaieront la voie marine. Nous répartirons les vivres et les armes et fixerons un lieu de rendez-vous.

— Crois-tu que nous allons « gober » tes belles paroles, dit un colosse, fendant les rangs des Terriens qui entouraient Murdoch. Où tu iras, j’irai ! Ne t’imagine pas que tu vas nous semer comme cela !

— Lowen, souviens-toi que tu peux encore retourner aux fers si tu le désires. Nous ne devions emmener aucun « droit commun » lors de notre évasion. Je ne sais comment, toi et tes complices, avez réussi à vous infiltrer parmi nous, mais je peux t’affirmer que nous ferons régner l’ordre dans l’intérêt commun !

— Tes grands airs ne m’impressionnent pas, Murdoch ! Essaie donc pour voir de me remettre aux fers, comme tu dis !

— Lowen a raison, dit une voix, à quoi cela nous sert-il de nous être évadés ? Regardez autour de vous ! Une carcasse de ferraille tordue, des arbres monstrueux qui s’agitent comme des pieuvres, d’énormes araignées à sarbacane… et contre tout cela, qu’avons-nous ? Deux ou trois thermiques et quatre ou cinq désintégrateurs… en admettant même que nous réussissions à atteindre la plaine, ce qui n’est pas prouvé, qu’y ferons-nous ? Qui nous dit que des périls plus grands encore ne nous y attendent pas ?

— Tu fais sans doute partie de ceux qui auraient préféré rester sur Saturne, dit Murdoch haussant les épaules, rien ne te forçait à nous accompagner !

— Ne crois pas t’en tirer par une pirouette, fit Lowen se précipitant sur Murdoch et le saisissant à la gorge.

Land, Vladz et quelques « Saturniens » s’interposèrent et séparèrent à grand-peine les deux hommes.

— Ligotez-moi cet énergumène ! cria Murdoch et faites de même pour tous ceux qui désireraient l’imiter ! Voilà bien la nature humaine ! ajouta-t-il sourdement, alors que nous devrions tous serrer les coudes, nous entraider pour sortir de cette situation, il faut qu’il y ait parmi nous des brebis galeuses qui…

Il s’interrompit brusquement, puis se tourna vers Lang.

— L’amphithéâtre est-il en état ?

— Il ne paraît pas avoir trop souffert !

— Donne des ordres pour que tous les hommes… j’ai bien dit tous, s’y réunissent immédiatement. Nous allons mettre les choses définitivement au point, il n’est que temps !

*
* *

Tandis que, répondant aux ordres de Murdoch, les révoltés de Saturne gagnaient l’hémicycle, des yeux et des oreilles invisibles suivaient le moindre de leurs mouvements, entendaient et notaient la moindre de leurs paroles !

Du spatio RV, l’infâme 287 suivait avec un intérêt croissant la suite des événements. Il avait assisté au sauvetage de la fusée et repéré avec précision l’endroit d’où avaient été émises les ondes salvatrices. Une telle installation ne pouvait être que l’œuvre d’un prodigieux technicien. Qui d’autre qu’Olam pouvait en être le créateur ? Murdoch, son ennemi, était à sa merci ! Il voyait avec une joie sadique la discorde s’installer parmi les Terriens. Il ferait d’une pierre deux coups ! Patience, le plus urgent était de se poser et ce… sans se faire repérer !

— Ils ignorent une chose, ces imbéciles : les dispositifs secrets de surveillance dont sont équipées les fusées et plus particulièrement celles qui servent au transport des déportés, fit-il à l’adresse d’un RV qui se tenait au garde-à-vous devant lui, même toi tu l’ignorais sans doute !

— Euh !… oui, en effet ! bredouilla le RV décontenancé par le visage de 287 sur lequel se lisait tout le machiavélisme et toute la haine du monde.

— Tu ne savais pas que les RV surveillaient les autres RV ! ricana 287. Le Grand Conseil est sage… Des traîtres peuvent se glisser partout, même chez nous. Ces « espions » émettent des ondes indécelables pour les « surveillés », détectables seulement par les spatios… et ce, même dans le subespace !

— … Même dans le subespace ! répéta en écho le RV médusé.

— Nous allons pouvoir les suivre dans chacun de leurs mouvements. Ils vont nous préparer le terrain. Nous avons de futurs alliés dans la place.

— Comment cela ?

— Tous ces droits communs se manœuvrent facilement. Il suffit d’une simple promesse d’amnistie.

— Il ne seront pas amnistiés… voyons-le Conseil ne…

— J’ai dit promesse, sourit sarcastiquement 287… Et puis qui sait, ajouta-t-il après un temps de réflexion, ils peuvent me servir… nous servir au cas où… enfin, je veux dire que si nous avons la chance de récupérer Olam vivant, les secrets qu’il détient pèsent un certain poids, non ? Si je réussissais à m’en emparer…

— Quelle formidable puissance cela représenterait ! fit le RV admiratif. Vous seriez l’homme le plus respecté et le plus redouté des Planètes Unies !

— Tu commences à comprendre, fit RV 287. (Puis posant sa main sur l’épaule de la brute, il ajouta :) Sers-moi bien, tu n’auras rien à regretter, au contraire…

— Je vous suis tout dévoué… euh !… Maître, balbutia l’homme subjugué.

RV 287 se détourna, dissimulant un sourire. Il s’installa devant les écrans-détecteurs et comme une araignée guettant sa proie, il ne bougea plus, s’absorbant dans une longue contemplation silencieuse.

*
* *

De la cité interdite également, on observait les Terriens. L’attitude de Lowen et des droits communs n’avait pas surpris Olam. Dim, quant à lui, se sentait gêné, presque honteux d’appartenir à cette espèce que même un danger commun n’unissait pas. Le visage de la jeune femme reflétait une grande surprise mêlée d’une infinie tristesse. Seuls, parmi les révoltés, Murdoch, Lang, Vladz et quelques autres lui étaient sympathiques… Abod et Atlan se taisaient, immobiles derrière le professeur. Ils étaient tous si absorbés dans leur contemplation, qu’ils ne s’aperçurent pas que l’image du spatio RV avait disparu des écrans-contrôle hyperspatiaux. Tous les efforts des ordinateurs portaient sur la fusée. Quelques instants d’inattention permettaient à RV 287 de se poser sur Vallaé. Tapi, à l’abri de ses écrans magnétiques et photoniques qui le rendaient pratiquement indécelable, il attendait son heure.


CHAPITRE X

— Je prendrai le commandement de la première colonne, fit Murdoch. Toi, Vladz, tu partiras vers l’est, et toi, Lang, vers l’ouest… Les machines maintenant ne nous sont plus d’aucun secours et nous ne pouvons rester indéfiniment dans l’expectative.

— Et Lowen, qu’en faisons-nous ?

— Il est… nous sommes tous dans le même bain, il doit le comprendre.

— Crois-tu que cette brute en soit capable ? fit Lang avec un haussement d’épaules, en tout cas, moi j’en doute !

— Nous verrons bien. J’irai vers le nord, il fera partie de mon groupe. Il y a d’autres problèmes plus importants à résoudre immédiatement. Que se passe-t-il aux abords de la fusée ?

— C’est incompréhensible ! fit un tout jeune homme. Les plantes semblent avoir bougé.

— Comment cela ?

— Certaines ont reculé… comme si elles avaient peur, d’autres au contraire se sont rapprochées et certaines même s’accrochent à la fusée à la manière de lianes parasites… Par endroits, le métal fond sous l’action de sucs corrosifs… On dirait que ces végétaux non seulement sont doués de la faculté de se mouvoir, mais sont également capables de « digérer » n’importe quoi !… Deux hommes ont disparu !

Murdoch ne dit rien, se contentant d’arpenter la pièce de long en large, les mains derrière le dos.

— Nous allons nous répartir équitablement toutes les armes que nous pourrons récupérer, dit-il après un long moment de réflexion. Il nous faut abandonner le navire le plus rapidement possible, sans l’aide des machines, il nous est pratiquement impossible de déterminer la nature exacte des « êtres » qui nous entourent et, par conséquent, de connaître les moyens de les combattre.

Murdoch achevait à peine sa phrase qu’un homme entra en titubant, le visage marqué d’une indicible horreur, il balbutiait des mots incohérents et se raccrochait désespérément aux murs de la pièce… Puis, il s’écroula en poussant un long cri de terreur. Un instant paralysés par la stupeur, les « Saturniens » réagirent et se précipitèrent à son secours.

— Mais c’est Stoon ! Je l’avais envoyé en reconnaissance.

— Sans ordre !

— Mais, Murdoch, il ne s’agissait que d’une simple…

— Nous verrons cela plus tard, coupa sèchement Murdoch. Cet homme a été fortement commotionné, il a dû voir quelque chose d’horrible, de plus, il est blessé. Regardez, sa combinaison est lacérée. Combien étaient-ils ?

— Trois… lui et deux autres du bloc XIV.

— Où sont ses compagnons ?

— Je vais donner des ordres pour que l’on…

— Attends ! fit Murdoch, se penchant sur le blessé et le soulevant légèrement. Il reprend connaissance.

L’homme leva les yeux vers Murdoch, puis son regard erra comme fou, se perdant dans le vide. Il ferma les paupières et passa le revers de sa main sur son front comme s’il voulait chasser une horrible vision.

— Que s’est-il passé, Stoon ? Allons, parle, tu es en sécurité maintenant, tu n’as plus rien à craindre.

— « Ils » nous ont attaqués…

— Qui cela « Ils » ?

— Je ne sais pas… Je ne sais plus… Ah ! si. Cela me revient… D’abord, il y a eu des plantes, d’horribles lianes couvertes de ventouses qui collaient à nos combinaisons, l’une d’elles a agrippé Laat, mon copain Laat, elle l’a emporté… Oh ! mon Dieu, c’était affreux. Il a été littéralement dissous.

— Qui d’autre était avec toi ?

— Lansen… Ces araignées à sarbacane, il s’est écroulé, couvert de flèches… Une autre plante s’est emparée de lui… Je ne sais par quel miracle j’ai pu m’en sortir ! (Le blessé s’arrêta, respirant bruyamment comme un athlète qui vient de fournir un gros effort et cherche à reprendre son souffle.) Il y a autre chose, il m’a semblé apercevoir un homme, un homme volant.

— L’un des nôtres équipé d’une ceinture antigravitationnelle sans doute… Qui d’autre encore est sorti ? fit Murdoch fixant Lang.

— À ma connaissance, personne.

— Non, non, ce n’était pas l’un des nôtres, j’en suis certain ! cria Stoon se relevant sur un coude. C’était… comment expliquer ! Il n’avait pas de ceinture, pas d’ailes non plus, bien sûr, mais il volait, il flottait dans l’air… Son corps brillait, était fluorescent.

Murdoch jeta un regard inquiet et interrogateur à Lang et à Vladz.

— Il délire… c’est la fièvre !

— Je vous jure que non… Je n’ai pas rêvé… Je ne délire pas… je l’ai vu, comme je vous vois… Il était grand, un véritable athlète avec un pagne, il tenait une sorte de lance à la main… Il était à la fois présent et immatériel.

— Et où as-tu vu ce… cet homme ?

— À quelques centaines de mètres à peine de la fusée.

— Il était seul ?

— Oui… enfin, je crois… Je n’ai vu que lui, en tout cas.

— Que viendrait faire un homme, si loin en pleine forêt ? À moins, après tout, la chose est du domaine du possible, qu’il n’y ait pas loin, un village, une agglomération, une ville… Cet être n’est tout de même pas un pur esprit… Nous avons appris que les ressources des humanoïdes sont infinies… Peut-être ceux-ci se sont-ils affranchis de la servitude de la pesanteur ? fit Murdoch, songeur. Qu’on s’occupe de Stoon. Nous allons sans attendre donner l’ordre du départ.

— Et lui ? fit Lang, désignant le blessé.

— Qu’on panse ses blessures et lui administre quelques remontants, dans une heure ou deux, il n’y paraîtra plus… Il est costaud, que diable ! Au besoin, que l’on confectionne un brancard avec ce que l’on pourra trouver… Ah ! oui, une dernière question, Stoon, dans quelle direction est parti l’homme volant ?

— Le nord !

— C’est donc bien ce que je pensais… L’éclair lumineux que les caméras ont enregistré était bien au nord ? C’est cela, je ne me trompe pas ?

— Non, c’est exact.

— Je changerai donc mes plans… Nous nous dirigerons tous dans cette direction.

— Comment franchir cette foret ?

— Nous nous débrouillerons… Il le faut de toute façon. De combien de désintégrateurs disposons-nous ?

— Quatre ou cinq peut-être, au grand maximum.

— Des recharges ?

— Peu nombreuses, mais cela pourra aller !

— Combien de ceintures antigravitationnelles avons-nous ?

— Une dizaine, une douzaine, tout au plus !

— C’est bien peu évidemment. Il faudra faire avec ! Il faut en équiper les hommes les plus robustes, ils nous précéderont et nous indiqueront le chemin. Il doit bien y avoir des appareils de transmission en état de fonctionner.

— Oui, cela ne pose pas de problème, nous en avons en nombre suffisant !

— Bien, assez parlé maintenant, il nous faut passer aux actes. Sans oublier que RV 287 est, bien entendu, capable de repérer notre engin… Je m’étonne même qu’il ne soit pas encore intervenu.

— Il a sans doute de bonnes raisons pour cela. Ce n’est pas nous qui l’intéressons sur ce monde, il cherche autre chose.

— Il nous restera à déterminer « quoi » ou « qui »… Une chose, en tout cas, est certaine, RV 287 ne peut être animé de bonnes intentions… Ce n’est guère sa nature.

— Ni sa fonction, fit Lang en écho.

— S’il cherche un homme, il nous faut donc le trouver avant lui, l’avertir du danger qui le menace et faire alliance avec lui, c’est notre intérêt.

— Qui peut-il bien chercher ?

— Comment savoir ? Peut-être ce que les RV considèrent comme des rebelles, des gens comme toi et moi.

— Ou comme Lowen et ses acolytes !

— Cela m’étonnerait ! Le Conseil ne déplacerait pas 287 pour un droit commun…

Non, cela doit être beaucoup plus important… Tu sembles oublier que nous avons dépassé la zone 3472 ZH… que nous sommes en plein inconnu, je ne sais d’ailleurs par quel miracle nous sommes vivants… Toutes ces questions sont pour l’instant sans réponse et il est inutile de nous interroger davantage… Procède au recensement et quittons le vaisseau le plus rapidement possible.

— C’est l’affaire de quelques instants, Murdoch !

Deux heures plus tard, tous les évadés de Saturne, trente hommes au total, étaient réunis au pied de la fusée. Les drogues, les antibiotiques et pansements avaient fait merveille et Stoon, sans être complètement rétabli, était cependant capable de marcher à peu près normalement. Le décompte des armes fut vite fait : six désintégrateurs, des recharges en nombre suffisant, du moins fallait-il l’espérer, pour se frayer un chemin dans l’enfer végétal et parvenir jusqu’à la vaste plaine qui lui faisait suite. Comme convenu, Murdoch prit le commandement de la colonne de tête, il emmenait avec lui, Lowen, Stoon et sept hommes. Lang les suivait avec dix autres, enfin, Vladz et les hommes restants fermaient la marche. Dans chaque groupe, quatre hommes étaient équipés de ceinture antigravitationnelle.

Les appareils de transmission fonctionnaient normalement et étaient en nombre suffisant pour que chacun ait pu être équipé d’un émetteur-récepteur individuel.

Les premiers kilomètres furent parcourus sans grosses difficultés. De loin en loin, au travers du fouillis des plantes mouvantes, les Saturniens discernèrent des araignées-sarbacanes, mais aucune ne s’approcha, se contentant de les observer curieusement. Ils aperçurent d’autres animaux… Au fait, étaient-ce des plantes ou des animaux, aucun d’eux n’aurait pu se prononcer… C’était une expédition de cauchemar et même les plus intrépides tremblaient de peur et serraient les dents pour ne pas hurler de terreur.

*
* *

À des milliers de kilomètres de là, RV 287 ne perdait aucun de leurs mouvements de vue. En quelques heures, il venait d’apprendre une foule de choses intéressantes. D’abord, il était certain à présent de la présence d’Olam sur la planète, ensuite, que ce monde était habité par une humanité très proche des Terriens et, enfin, qu’il n’avait rien à craindre des évadés, ni de Murdoch, car il était plus que probable qu’ils épuiseraient leurs dernières réserves énergétiques à se frayer un chemin dans l’immense forêt dans laquelle ils étaient pris au piège, s’ils n’y mouraient pas tous. Les détecteurs lui avaient aussi appris les immenses richesses de la planète. Déjà, le monstrueux cerveau échafaudait des plans grandioses ! Pour le moment, il était assis derrière le tabulateur de l’ordinateur directionnel, les mains à plat sur la table, le regard dans le vide, un vague sourire flottant sur les lèvres. 112 et 197, immobiles, attendaient à quelques pas, guettant le moindre désir de leur chef.

Soudain, RV 287 repoussa son siège et éclata d’un rire hystérique sous le regard médusé et interrogateur des deux sbires.

— Il nous suffit, à présent, de savoir manœuvrer, mes enfants, fit-il en se frottant nerveusement les mains. D’abord retrouver la trace de Dimitrios Héraclès, celle-ci nous mènera automatiquement auprès d’Olam ; lui seul est capable d’avoir permis l’atterrissage de la fusée saturnienne, c’est un être prodigieux, une cervelle plus prodigieuse encore… Il doit sans nul doute avoir conservé le spatio qui l’a jadis transporté ici… Nous nous en emparerons… Nous aurons ainsi deux appareils… Nous chargerons l’un de richesses minérales qui affleurent le sol et dans l’autre, nous emmènerons le plus précieux de tous : Olam et son savoir.

— Et les Saturniens ?

— Ce ne sera bientôt plus un problème… Mais patience ! Pourquoi nous fatiguer, si Murdoch retrouve Dim ou Olam, notre travail sera plus qu’à moitié fait.

— Vous êtes sensationnel, Maître, fit 112, béat d’admiration, immédiatement approuvé par 197.

Déjà, eux aussi se voyaient couverts d’honneurs, marchant dans l’ombre du Maître de la Terre et des planètes fédérées. Ne disait-on pas à voix basse qu’Olam possédait le secret de l’immortalité. Être puissant, riche, craint, tout cela pour l’éternité ! Mais n’était-ce point vendre la peau de l’ours ?

*
* *

Atlan se tenait immobile au centre de la pièce. Dim contemplait, médusé, le visage de celui qu’il considérait à présent comme son ami. Il était livide, les yeux clos et profondément enfoncés dans leurs orbites. Le corps du Valléen était d’une rigidité cadavérique et auréolé d’une faible lueur fluorescente. Olam, aidé d’Abod, l’avait coiffé d’un bandeau métallique relié à un appareil très compliqué surmonté d’un écran. Quelques secondes s’écoulèrent sans que rien ne se produisît, puis, peu à peu, des images se dessinèrent sur l’écran. Dim étouffa un cri de stupéfaction. L’image de la fusée saturnienne venait d’apparaître, il put suivre comme s’il y était, tous les événements que nous venons de relater.

— Comment cela est-il possible, Professeur ? fit Dim d’une voix blanche.

— C’est la matérialisation de l’un des « dons » de ce peuple étrange. Atlan a projeté son double astral dans la région où s’est posée la fusée saturnienne. Il « est » réellement là-bas ; ce que nous voyons sur l’écran, c’est ce qu’il voit réellement, ce que nous entendons, c’est ce qu’il entend réellement.

— Et tous les Valléens sont capables de se dédoubler ainsi ?

— Pas tous, il s’en faut, certains d’entre eux, les initiés, comme Atlan ou Abod, une cinquantaine d’autres le peuvent, ma fille également.

— Je commence à comprendre ! Ce n’était pas votre fille elle-même que j’avais vue lors de mon arrivée, au bord de la rivière, mais son double !

— On ne peut rien vous cacher ! sourit la jeune femme.

Dim, abasourdi, resta un long moment silencieux, plongé dans ses pensées, les yeux fixés sur le visage de la jeune femme. Il éprouvait un étrange mélange de peur, d’admiration et d’envie. Elle paraissait si « humaine » qu’il n’arrivait pas à se persuader qu’elle fût douée, elle aussi, de si prodigieux pouvoirs. Le sourire de la jeune femme s’accentua. Il était évident qu’elle interprétait ses pensées. Il se sentit presque honteux à l’idée qu’elle lisait en lui et était pleinement consciente du trouble qui l’envahissait. Il s’efforça de porter toute son attention sur l’écran. Horrifié, il assista à l’attaque des « araignées à sarbacanes » contre Stoon et ses compagnons, à l’enlèvement de Laat et à l’affreux repas de la plante carnivore. Il entendit les paroles du blessé.

— Stoon a donc vu Atlan ? Enfin, son double !

— Oui, mais, heureusement, je ne pense pas que Murdoch et ses compagnons le croient. Ils sont persuadés que la peur alliée à la fièvre ont provoqué des visions. Les hommes peuvent discerner les « projections psychiques » des Atlantes, mais aucun instrument, si perfectionné soit-il, à l’exception de celui-ci, bien sûr, ne le peut !

— Le spatio RV n’a donc logiquement pas connaissance des pouvoirs des Valléens ?

— C’est certain !

Olam fut soudain pris d’un pressentiment, il se précipita vers les détecteurs. Il poussa un juron. L’image de l’engin RV, les échos avaient disparu ! Absorbés par leur observation et l’opération de sauvetage des Saturniens, ils avaient perdu la trace des policiers spatiaux. Il était maintenant certain que ceux-ci s’étaient posés sur Vallaé. Leurs systèmes de protection (Olam ne se faisait pas d’illusions) étaient efficaces dans l’atmosphère de la planète… Il était quasiment impossible de les retrouver !

— Voilà qui complique sérieusement les choses ! s’exclama Olam. Il faut alerter le village et que tous les initiés se mettent en chasse. Il faut absolument les retrouver. Ces hommes sont de véritables monstres. Ils ne reculeront devant rien !

— C’est vous qu’ils recherchent, Professeur. C’est évident à présent !

— Ce n’est pas à moi que je pense. J’ai les moyens de me défendre, Dim. Je crains pour les Valléens, si jamais ils arrivaient à s’emparer de quelques-uns d’entre eux, il est à prévoir qu’ils se livreraient à des exactions que je veux éviter.

— Tout ceci, à cause de moi… Je ne me le pardonnerai jamais, soupira Dim.

— Ce n’est guère le moment de se lamenter ! gronda Olam. Ce qui est fait est fait, vous n’êtes pas responsable et même si vous l’étiez, la question n’est pas là ! Je connais trop les méthodes des RV, pour les avoir subies moi-même, pour ne pas les redouter pour le peuple valléen. Ils ont retrouvé ma trace, ils ne la lâcheront plus. Il n’est pas besoin d’être sorcier pour comprendre que RV 287 s’est rendu compte des « possibilités » que lui offre Vallaé… Elle regorge de minerais précieux… Nous n’avons pas le temps de nous perdre en hypothèses… Il faut sortir les Saturniens du guêpier dans lequel ils se trouvent.

— Vous ne craignez pas que…

— Qu’ils nous attaquent ? Je ne le pense pas… De toute façon, entre deux maux, il faut choisir le moindre… N’oublions pas que Murdoch et ses compagnons, mis à part les droits communs, sont des victimes des RV… Ils nous aideront, ne serait-ce que par intérêt, à les combattre. Après, si cela se complique, nous verrons et agirons en conséquence. Abod ! fit Olam en se tournant vers le vieillard, demande aux initiés de se regrouper ici.

— Ici ? Maître, à la cité interdite ?

— Fais ce que je te dis. Il n’y a plus de cité interdite, plus de mystère. Il s’agit de vie ou de mort. Tous les secrets doivent être dévoilés.

— Bien, Maître, j’obéis.

Le vieil homme sortit de la pièce. Olam resta prostré sur son fauteuil face à l’écran vide. Puis il se leva lourdement et se dirigea vers Atlan toujours immobile et, doucement, enleva le bandeau qui enserrait son front. Au bout de quelques secondes, le Valléen reprit conscience, il ouvrit les yeux et passa le revers de sa main sur son front. Il avait l’air épuisé. Dim s’approcha vivement de lui.

— Atlan, Atlan, comment cela va-t-il ?

— Bien, ami ! fit Atlan d’une voix sourde.

— Je t’avoue que, tout à l’heure, à te voir comme cela, tu m’as fait peur.

Le Valléen eut un sourire las à l’adresse du Terrien et lui posa la main sur l’épaule.

— J’admets facilement que ceci puisse t’étonner, voire même t’effrayer. Notre dédoublement exige un très gros effort… Nous nous vidons littéralement de toute substance psychique… Ce que tu as vu tout à l’heure, mon corps… n’était plus qu’une enveloppe ne contenant que la vie matérielle.

— Un corps sans âme, c’est ce que tu veux dire ?

— Oui, à peu près… Permets-moi de m’asseoir, le temps de retrouver mes esprits ! J’ai une soif terrible !

La jeune femme s’approcha d’Atlan et lui tendit un verre rempli d’un liquide transparent. Atlan la remercia d’un sourire et vida le verre. Il parut aussitôt réconforté et retrouva rapidement ses couleurs.

Olam s’absorbait dans la contemplation des écrans détecteurs. Grâce aux indications d’Atlan, il espérait retrouver le contact avec les Saturniens et leur envoyer les Valléens pour les guider. Longuement, il s’acharna sur les tabulateurs et poussa enfin un soupir de soulagement : le contact était rétabli. En revanche, il ne parvint à aucun résultat en ce qui concernait le spatio RV. Où diable avait-il pu passer ? Il se leva enfin pesamment.

— Suis-moi, Dim, il est temps que tu connaisses mes installations.

Sans attendre de réponse, Olam tourna les talons, accompagné de sa fille, emprunta une porte débouchant sur un ascenseur. Atlan et Dim les suivirent. Ils descendirent durant un long moment puis l’appareil s’arrêta sans bruit. Olam descendit et la petite troupe marchant d’un pas rapide traversa plusieurs salles. Enfin, Olam s’arrêta. Dim jetait des regards étonnés autour de lui. Il reconnaissait l’une des demi-sphères qu’il avait aperçues de loin sur la montagne, avant qu’Atlan ne l’emporte. Tout le pourtour de la salle était occupé par des sièges, une trentaine environ. Les dossiers étaient couronnés par une sorte de casque, (comme ces anciens séchoirs des coiffeurs terriens), pensa Dim. Chacun de ces casques était relié par de nombreux fils multicolores à un tabulateur qui faisait le tour de la pièce.

— Il existe huit chambres semblables à celle-ci.

— À quoi servent ces sièges ? risqua Dim.

— Je ne peux te l’expliquer encore. J’espère pouvoir le faire bientôt, dès le danger écarté… À moins que nous ne soyons obligés de les utiliser.

Olam appuya sur l’un des nombreux boutons du tabulateur. Il y eut un petit déclic et l’une des parois coulissa, laissant voir l’énorme tuyère qui avait déjà attiré l’attention de Dim.

— Ceci sera la dernière chance des Valléens au cas où…

— Au cas où quoi ? Professeur, vous me semblez bien pessimiste.

— Je connais les hommes, Dim, je ne sais hélas ! que trop ce dont ils sont capables. Je ne peux pas t’expliquer là non plus à quoi cela sert.

— Alors, pourquoi me le montrez-vous ? fit Dim vexé de ce qu’il prenait pour de la méfiance de la part d’Olam.

— Pour que tu sois capable de retrouver ton chemin… au cas où… Atlan t’en dira plus long, si cela se révèle nécessaire. Si nous écartons la menace, je te promets de tout t’expliquer moi-même, fit Olam, posant familièrement sa main sur l’épaule du jeune Terrien.

— Tout ira bien, Professeur, j’en suis persuadé.

— Souhaitons-le, Dim, souhaitons-le !

Le professeur s’éloigna et Dim crut remarquer qu’il était un peu plus voûté qu’avant. Les trois jeunes gens le suivirent dans une autre salle circulaire elle aussi, où une trentaine de jeunes Valléens étaient réunis. Il s’agissait des initiés, tous doués du même fantastique pouvoir de dédoublement. En quelques mots, Olam, très grave, leur dressa un tableau réaliste de la situation. Il ne leur cacha rien, leur expliqua qui étaient les RV et ce que l’on pouvait en attendre, leur fit part de ces craintes en ce qui concernait les femmes et les enfants… Dim ne surprit aucune inquiétude sur les visages des Valléens, ils restaient impassibles. Dans leurs yeux, on lisait la confiance totale qu’ils accordaient à Olam, leur Maître, l’époux de leur reine.

— Une dizaine de tes frères iront avec toi, Atlan, fit Olam. Vous partirez au-devant des Saturniens et les aiderez à traverser la forêt, il faut qu’ils nous rejoignent au plus tôt.

— Bien, Maître.

— Il n’est pas question de prendre de risques. Je sais que ce que je vais vous demander est épuisant… mais il le faut. Seuls vos doubles iront là-bas.

— Mais, dans ces conditions, comment les ramener, si cela se révèle urgent !

— Tu as raison, toi, Atlan, et toi, Dim, prendrez mon spatio, il vous permettra de ramener une dizaine d’hommes par voyage en cas de besoin. Attention aux plantes carnivores !

— Soyez sans crainte, nous veillerons, Professeur, fit Dim.

— Et moi, père, je suis aussi valléenne par ma mère, fit la voix décidée de la jeune femme. Je veux participer à la défense de ma patrie.

— Pour le moment, Véra…

Dim sursauta, c’était la première fois qu’il entendait prononcer le nom de la princesse. Malgré tout le tragique de la situation, il trouva qu’il allait très bien avec le petit air boudeur qu’elle arborait actuellement et il lui sourit.

— Tu resteras avec moi, continua Olam. J’ai besoin de toi pour m’aider à la surveillance des ordinateurs, des détecteurs et des autres instruments. Avec Abod, nous ne serons pas de trop… C’est la meilleure façon dont tu puisses nous aider.

— Nous sommes prêts, Maître. Que font les autres ?

— Qu’ils rejoignent la cité. Ils s’y grouperont sur la place devant le Temple et se relieront à mes écrans-contrôle. Leurs doubles exploreront toute cette partie, fit Olam, désignant sur une carte un vaste territoire entourant la cité. Sans arrêt jusqu’à ce que nous ayons repéré le spatio ennemi… Allez, maintenant !

Sans un mot, les hommes sortirent de la pièce. Atlan et Dim suivis de dix hommes sortirent également.


CHAPITRE XI

Les Volants, ainsi les Saturniens avaient-ils baptisé les rares d’entre eux équipés de ceintures antigravitationnelles, ne rapportaient pas de bonnes nouvelles, loin de là !

Murdoch, Stoon et Lowen écoutaient le rapport de l’un d’eux.

— La forêt s’étend sur des centaines de kilomètres. De loin en loin, il y a quelques trous qui ressemblent plus à des marécages qu’à des clairières. Cela grouille partout de serpents, de dragons, d’araignées-sarbacanes. Les arbres atteignent des dizaines de mètres de hauteur et certains ont essayé de nous happer au passage avec des espèces de lianes qui s’enroulaient autour de nos membres et collaient comme des sangsues… J’ai peur que toute la planète ne soit comme ça.

— Nous savons bien que non ! coupa Murdoch. Il y a des plaines, des montagnes plus loin. Ne perdons pas courage, ce n’est pas le moment de nous laisser abattre… Souvenez-vous, sur Terre, il existe de semblables immensités végétales, l’Amazonie par exemple.

— Comme toujours, tu t’en tires par une pirouette ! ricana Lowen. Tu vas crever !

— Nous sommes tous logés à la même enseigne, Lowen !

— En tout cas, si jamais je m’en sors, tu peux numéroter tes abattis !

— Je n’ai que faire de tes menaces. Que tu le veuilles ou non, nous sommes tous solidaires… Si je crève, tu crèveras aussi… L’important, c’est de nous sortir de cette situation… Après, je serai à ta disposition pour régler nos comptes !

— J’y compte bien ! grommela le droit commun entre ses dents.

— Pour le moment, tais-toi et obéis.

— Il a raison, fit Stoon qui paraissait maintenant aller tout à fait bien. Qu’allons-nous faire, commandant ? Au rythme auquel nous progressons, les recharges ne dureront pas longtemps. À peine nous sommes-nous frayé un chemin que ces saloperies de plantes repoussent et recouvrent la trouée de plus belle !

— Il nous faut aller plus vite qu’elles, un point c’est tout ! Il n’y a pas d’autre solution.

Murdoch sentait le désespoir l’envahir. Il se laissa lourdement choir sur une grosse souche et se saisit la tête entre les mains. Non ! il n’avait pas le droit de se laisser abattre. Relevant lentement la tête, il dévisagea un à un ses compagnons. Il se rendait compte à quel point ils étaient à bout et combien ils comptaient sur lui. Il ne pouvait les décevoir. Lutter ! Il fallait lutter jusqu’au bout ! Il avait l’impression d’avoir parcouru une énorme distance et, pourtant, d’après les dires des Volants, ils ne s’étaient guère éloignés de la fusée. Quarante ou cinquante kilomètres tout au plus ! À travers l’éternelle pénombre de la forêt, la lumière du jour ne parvenait que faiblement jusqu’à eux et la nuit n’était qu’un jour un peu plus sombre encore. Par instants, à ces moments-là, ils apercevaient, à travers les branchages vivants, les boules brillantes de deux satellites qui, comme des visages railleurs, semblaient les narguer.

Murdoch hésita longtemps sur la décision à prendre. Lang, Vladz et leurs groupes le rejoignirent. Ils décidèrent d’installer là où ils étaient le campement pour la nuit qui tombait. Les hommes s’empressèrent à dresser des tentes de fortune et chacun se prépara à prendre un repos plus que mérité.

— Il ne faut pas nous raconter d’histoires, fit Murdoch. Nous n’arriverons jamais à sortir de ce guêpier.

Lang et Vladz ne répondirent pas, mais leur expression en disait long sur leur état d’âme. Ils étaient de l’avis de Murdoch. Seuls, quelques Saturniens équipés de ceintures antigravitationnelles avaient une faible chance de survie.

— Nous allons tirer au sort ceux d’entre nous qui tenteront leur chance !

— Murdoch, est-ce toi qui parles ainsi ? Tu nous as tiré de situations autrement périlleuses. Rappelle-toi, ce n’est pas si loin, sur Saturne, tu as tout organisé. À ce moment-là aussi tu as douté, pourtant tu n’as pas renoncé !

— C’était différent !

— En quoi était-ce différent ? Nous aurions tous pu y laisser notre peau, pourtant nous t’avons suivi.

— Certains me le reprochent, fit Murdoch, tournant son regard vers Lowen.

Il se leva pesamment et se mit à arpenter le sol nerveusement. Il s’arrêta brusquement et regarda vers le ciel.

— Tout ce chemin parcouru dans l’immensité du cosmos, dit-il à haute voix, pour venir mourir ici comme des chiens, c’est trop bête ! Vous avez raison, ajouta-t-il s’efforçant à sourire, nous continuerons jusqu’au bout de nos forces… Mourir s’il le faut, mais comme des hommes !

Lang et Vladz se levèrent et, sans un mot, saisirent les mains de leur ami et les lui serrèrent vigoureusement. Ils allaient se rasseoir lorsque, brusquement, l’homme de veille poussa un cri. Ils se précipitèrent, le veilleur leur désigna la lisière de la clairière. Il paraissait sous le coup d’une violente émotion et incapable de prononcer une parole. Incrédules, Murdoch, Lang et Vladz virent une forme s’approcher. C’était un humanoïde, du moins en avait-il l’aspect, mais il n’avait pas de corps, c’était un être immatériel. Ses pieds ne reposaient pas sur le sol et pourtant il avançait, glissant doucement dans l’air.

— Stoon avait donc raison ! fit Murdoch, incapable de détacher ses yeux de l’apparition. Si je ne savais pas que les antiques croyances ne sont que superstitions et créations de nos lointains ancêtres, je dirais que c’est un ange !

— Un pur esprit, tu as raison !

L’être avançait toujours. Il s’arrêta enfin à deux ou trois mètres des Saturniens. Il s’irradia d’une éblouissante lueur verte. Ils pouvaient maintenant parfaitement bien discerner ses traits. C’était un jeune homme très athlétique, au visage franc et ouvert, vêtu d’un sombre pagne.

— Ne craignez rien, fit soudain une voix semblant venir de nulle part. Je viens vous aider à sortir de la Grande Forêt. Le Maître vous attend.

— Comment saviez-vous que nous étions ici ?

— Nous n’ignorons rien de vous, nous savons qui vous êtes et d’où vous venez. Nous savons aussi qu’un péril plus grand que ceux de la forêt vous menace et nous menace.

— RV 287 ! Il n’y a que lui qui… et où est-il ?

— Nous avons malheureusement perdu le contact, mais nous sommes certains qu’il s’est posé sur la planète. Il faut absolument que vous rejoigniez la cité interdite avant qu’il ne l’ait découverte.

— Mais qui êtes-vous ? D’où venez-vous ?

— Peu importe qui je suis et d’où je viens ! Vous saurez tout cela plus tard. Dans quelques instants, un appareil se posera, il vous emportera auprès de notre Maître, dix par dix.

Avant que Murdoch et ses amis n’aient pu poser d’autres questions, l’apparition s’évanouit. Ils n’eurent pas le temps de s’interroger que, levant les yeux, ils aperçurent l’appareil qui, se frayant un passage à coups de désintégrateur dans l’enchevêtrement des arbres, descendait vers eux.

— Mais… c’est un spatio ! Un appareil terrien, ici ? C’est incroyable.

La soucoupe se posa et Dim sautant à terre se précipita vers les Saturniens.

— Pas de temps à perdre en présentations, fit-il vivement. Sachez que je suis terrien comme vous, vite, faites embarquer vos hommes en commençant par les plus fatigués… Nous avons plusieurs voyages à faire.

Atlan, immobile aux commandes, attendait. Subjugué, Murdoch cria ses ordres, dix hommes embarquèrent et le spatio décolla aussitôt. Dim ne les accompagna pas, il se tourna vers Murdoch.

— Je comprends votre étonnement… Je me nomme Dim… Dimitrios Héraclès.

— Je suis Murdoch et voici Lang et Vladz. Nous nous sommes évadés de la colonie pénitentiaire de Saturne.

— Je sais tout cela ! Le professeur Olam aussi le sait !

— Olam ? Olam ? Cela me dit quelque chose ! N’est-ce point ce professeur qui, lui, s’est évadé de la Terre il y a une vingtaine d’années et dont on avait perdu la trace.

— Lui-même ! Un des plus grands génies qu’ait jamais produits l’humanité.

« Il est ici… J’étais parti à sa recherche et c’est malheureusement à cause de moi que… »

Dim raconta alors son aventure, son dégoût de la vie terrienne, son entretien avec le directeur, la trahison de ce dernier, son arrivée sur la planète, sa découverte des prodigieux Valléens.

Quand le spatio atterrit de nouveau, les Saturniens étaient à peu près au courant de tout.

— Combien reste-t-il d’hommes à transporter ? s’enquit Atlan.

— Vingt y compris nous !

— Bien, vous allez donc faire partie de ce voyage-ci !

— Je ne puis abandonner les autres.

— C’est l’affaire de quelques heures. Ils nous auront bientôt rejoints.

— Je sais… mais…

— Vous craignez la réaction de Lowen et des droits communs, c’est bien cela ?

— Pour ne rien vous cacher, oui ! Cet homme est dangereux, je connais son influence néfaste et je ne voudrais pas risquer…

— Vous ne risquez rien du tout ! coupa Dim. Je vous garantis bien qu’il sera sage comme une image. Quel moyen aurait-il de faire autrement ? À moins qu’il ne veuille traverser ce qui reste de forêt… à pied… Cela lui demanderait un sacré bout de temps ! N’ayez pas de scrupule, ne craignez pas qu’il s’imagine que vous l’abandonnez. D’ailleurs, je vais lui expliquer.

— Je vais t’épargner cette peine, fit la voix de Lowen derrière lui. Allez, lève tes sales pattes en l’air. Vous autres, désarmez-les ! Et toi, le pilote, ne fais pas de bêtises ou je descends ton petit copain !

Murdoch et ses amis jetèrent un coup d’œil autour d’eux. Ils étaient encerclés. Lowen et six hommes armés les tenaient en joue. La rage au cœur, ils durent s’exécuter et jetèrent leurs désintégrateurs à leurs pieds. Les droits communs s’en emparèrent.

— Maintenant, reculez ! Là, adossez-vous à cet arbre. Je vous préviens que, au premier geste suspect, je vous descends sans hésiter !

— À quoi cela te servira-t-il, Lowen ? Ces hommes sont venus pour nous sauver !

— Garde ton baratin, grimaça Lowen, je le connais par cœur… Et jette donc aussi ton émetteur… Ce qui est valable pour lui, l’est aussi pour vous, cria-t-il à l’adresse de Lang et Vladz. Là, c’est bien, j’aime à vous voir raisonnables !

— Où iras-tu ? Tu ne connais rien de la planète !

— Ne me fais pas plus bête que je ne le suis ! D’ailleurs, nous emmènerons votre petit copain. Il nous mènera directement auprès du fameux Olam ! Je crois que le professeur constituera une bonne monnaie d’échange. Ce que contient son cerveau contre la liberté et l’amnistie de quelques droits communs. Qui refuserait ? Sûrement pas les RV ni le Grand Conseil. Je suis même certain qu’ils seraient tous fous de joie au contraire. (Lowen éclata de rire, puis, soudain, son visage redevint de marbre et sa bouche se tordit en un rictus haineux.) Je pourrais te descendre tout de suite, mais la simple idée de ce qui t’attend dans cette forêt m’y fait renoncer. Tu serviras de pâture aux plantes carnivores ou de cible aux araignées-sarbacanes. Tu vois, je suis bon prince, je te laisse le choix. Allez, embarquez, vous autres ! Adieu, commandant.

Lowen éclata d’un rire fou, enjamba le cockpit. L’engin décolla.

Murdoch, Lang, Vladz restèrent seuls avec quatre hommes et Dim.

— Eh bien ! nous voilà dans de beaux draps ! soupira Murdoch.

— Je ne suis pas inquiet, fit Dim en souriant, vous n’avez encore eu qu’un faible échantillon des talents de nos amis valléens. Olam ne nous abandonnera pas, ayez confiance.

— Que voulez-vous qu’il fasse ?… Vous m’avez dit tout à l’heure qu’il ne disposait que d’un seul spatio.

— Attendez et préparez-vous à quelque surprise !

— Et votre ami, ce Valléen… Atlan, je crois ?

— Je vous le répète, n’ayez aucune crainte pour lui… Je le crois même capable de leur jouer un tour de sa façon.

— Bon, admettons, vous connaissez les indigènes mieux que nous ! Mais RV 287, dans tout cela, que devient-il ?

— À ne rien vous cacher, c’est ce qui m’inquiète le plus. (Il se caressa le menton.) Il est évident qu’il se terre quelque part, à l’abri d’un quelconque barrage magnétique qu’Olam est, pour le moment, incapable de détecter.

— RV 287, comme tous les RV, dispose de moyens puissants, il peut entrer en contact avec Lowen et organiser je ne sais quel traquenard.

— À condition que Lowen marche !

— Vous voulez rire ? Vous ne le connaissez pas ! C’est une brute, certes, mais animée d’une ambition démesurée. Si cette alliance peut servir ses intérêts, il l’acceptera sans l’ombre d’une hésitation, mieux, il la recherchera. N’oubliez pas qu’il veut échanger Olam contre sa liberté et que RV 287 aussi recherche le professeur !

— Je n’ai malheureusement aucun moyen de l’alerter ! Nous sommes obligés d’attendre. Je suis persuadé…, enfin, j’espère qu’Atlan trouvera un moyen pour prévenir ses frères.

— En tout cas, entre deux êtres comme Lowen et RV 287, l’entente ne durera pas longtemps. Chacun de nous est bien placé pour savoir ce que vaut la parole de ces brutes !

— Qu’ils s’arrangent entre eux ! C’est le moindre de mes soucis, fit Lang.

— Nous ne pouvons nous en désintéresser car qu’il y ait accord ou désaccord, cela se fera sur notre dos ! coupa Murdoch. Et, avant nous, le professeur et les Valléens risquent d’en faire les frais !

Dim pâlit brusquement, il venait de penser à Véra. Il se tordit les mains en un geste de désespoir. En un éclair, il revit ses grands yeux, son attitude à la fois boudeuse, volontaire et si féminine.

— Qu’avez-vous ? s’enquit Murdoch. Vous êtes pâle comme un mort !

— Ce n’est rien, cela va passer ! (Il se tut un long moment, puis :) Et pourquoi vous le cacher après tout, reprit-il, je suis inquiet, c’est vrai ; le professeur Olam a eu une fille d’un mariage contracté avec la reine du peuple de Vallaé, une fille merveilleuse, d’une beauté, d’une intelligence…

— Eh là ! Comme vous en parlez, Dim ! Ma parole, vous en êtes amoureux !

— Je ne sais pas… Je ne sais plus ! À la réflexion, je crois bien que oui, et je vous avoue que je suis mort d’inquiétude.

— Avec son père, elle ne risque rien, calmez-vous !

— Elle paraît douée d’un caractère très indépendant. Elle a de qui tenir ! Je crains que son désir de défendre son peuple ne la pousse à commettre des imprudences.

Murdoch allait essayer de rassurer Dim lorsque Lang poussa un cri d’alerte. Il porta instinctivement la main à sa ceinture, mais se souvint brusquement que Lowen s’était emparé de toutes les armes. Quel que soit le danger, ils n’avaient plus que leurs mains nues pour y faire face. Un court instant, il crut que tout était perdu et il pensa que Dim avait perdu la raison lorsqu’il entendit éclater de rire à côté de lui.

— Ne craignez rien ! Ce sont nos amis valléens… Nous sommes sauvés !

Une dizaine d’hommes volants descendaient doucement vers eux. Bientôt, ils posèrent pied à terre et les saluèrent.

— Il n’y a pas une seconde à perdre, Terriens, nous devons regagner d’urgence la demeure du Maître.

— Mais comment ? Nous ne disposons plus d’aucune ceinture antigravitationnelle.

Dim ne put s’empêcher de sourire.

— Nos amis disposent de moyens naturels qui dépassent de loin les plus belles réussites techniques des hommes. Vous allez en juger !

Les dix Valléens firent se placer les Saturniens et Dim au centre d’un cercle qu’ils délimitèrent en se tenant par les mains. Abasourdis, les Terriens sentirent une sorte de courant les parcourir des pieds à la tête et, lentement, ils quittèrent le sol. Quelques instants plus tard, ils survolaient la forêt… Après, ils perdirent conscience.


CHAPITRE XII

— Tout se passe exactement comme vous l’aviez prévu ! fit 197, admiratif. Nous venons de repérer le spatio tombé aux mains des droits communs.

— Ce Lowen est un fameux gaillard ! fit RV 287. Je crois que nous allons faire du bon travail ensemble…, du moins pour un temps car un tel être serait trop dangereux en liberté.

Le policier éclata d’un rire où perçait une telle méchanceté que même 112 et 197, pourtant habitués à toutes les horreurs et rompus à toutes les duplicités, sentirent une sueur froide leur tremper les reins.

— À moi d’agir à présent, continua RV 287, d’abord guider le spatio jusqu’à nous… Ce ne sera qu’un jeu d’enfant avec un engin de cet âge.

Tournant le dos à ses acolytes, il s’assit devant l’ordinateur et se livra à de profonds calculs et manipulations, enclencha plusieurs touches, introduisit une dizaine de fiches perforées dans les entrailles de la machine… puis se releva au bout d’un temps assez long.

— Voilà qui est fait ! Il ne nous reste plus qu’à attendre et à mettre au point les derniers détails de notre plan.

— Maître, les indigènes possèdent de mystérieux pouvoirs et…

— Qu’avons-nous à craindre d’eux si nous perçons leurs secrets ? Et je crois bien avoir découvert quelques-uns d’entre eux. Leur pouvoir de lévitation réside en fait dans la capacité naturelle qu’ils ont d’inverser la force de gravitation. N’y sommes-nous pas parvenus nous-mêmes ?

— Si fait, mais nous avons besoin d’appareils !

— Essaie de comprendre ! s’irrita RV 287. Nous disposons d’accélérateurs gravitationnels capable d’augmenter brutalement le poids de n’importe quel objet inerte ou vivant et d’annuler ainsi la force de lévitation(2)… C’est une arme nouvelle, secrète, mais qui a déjà fait ses preuves… Tiens, regarde !

RV 287 ouvrit un tiroir et en sortit une sorte de pistolet dont le canon se terminait par une boule hérissée de longues pointes… Il s’approcha d’un hublot et l’ouvrit. Dans le ciel, passait un de ces énormes oiseaux qu’ils avaient déjà aperçus. Le policier visa longuement, puis appuya sur la détente. Un long éclair jaillit du pistolet et frappa l’animal en plein vol. Il parut s’immobiliser dans l’espace puis, brutalement, tomba comme une pierre.

— Fantastique ! Mais alors, ils ne peuvent rien contre nous !

— Ne chantons pas victoire, 112, Olam n’est pas n’importe qui !

— Évidemment. Les indigènes peuvent également se dédoubler, les écrans-détecteurs nous l’ont révélé ! Que faire contre cela ?

— Nous ne pouvons rien contre ces émanations de l’esprit. Il s’agit là d’un transfert psychique mais, en revanche, nous pouvons quelque chose contre leur corps ! Nous pouvons interdire à leur double astral de les réintégrer… Ce qui, au bout d’un certain temps, les condamne à une mort certaine, la matière ne pouvant vivre sans l’esprit. Ce dédoublement exige une considérable concentration psychique… Qui dit concentration dit dégagement d’ondes provoquant des variations et là interviennent nos détecteurs ! Ils sont capables de déceler la plus petite activité cérébrale sur un rayon de plusieurs centaines de kilomètres. Il suffit de ne pas les quitter des yeux, de repérer et d’intervenir au moment opportun… Connaissant la « grandeur d’âme » de notre ami Olam, cela m’étonnerait qu’il laissât mourir ses petits protégés et qu’il ne se rende pas à nos raisons (RV 287 eut un ricanement.). Pour le moment, nous n’en sommes pas encore là, occupons-nous de nos alliés, les droits communs de Saturne !

RV 287 s’assit face aux écrans, programma rapidement l’ordinateur. L’image du spatio apparut.

— Voilà, nous les prenons en charge, ils seront là dans quelques heures, nous n’avons que le temps de préparer la réception. Placez deux de nos hommes devant les détecteurs, que l’on m’avise à la moindre variation d’intensité des champs psychiques !

— Ce sera fait, Maître, fit 112, s’inclinant profondément.

*
* *

Deux heures plus tard, le spatio piloté par Atlan était signalé à 287. Il semblait désemparé et les policiers durent avoir recours à toutes les ressources de la technique pour qu’il se posât normalement. RV 287 se porta à la rencontre des droits communs. Le policier était connu de tous les condamnés et il n’y eut nul besoin de présentation.

Avant même qu’on ne lui posât la question, RV 287 assura « qu’il faisait son affaire de l’amnistie générale » pour peu que tous se montrent coopératifs, ce qu’ils lui affirmèrent. Il apprit par eux que, à peu de distance d’ici, trompant leur surveillance, l’indigène qui pilotait le spatio avait sauté par dessus bord juste au-dessus d’un village. Ils avaient eu le temps de le voir s’y poser.

RV 287 se montra vivement intéressé par ce détail, d’autant plus que, au même instant, 112 vint l’avertir que les détecteurs signalaient de profondes variations d’ondes psychiques dans le secteur indiqué par Lowen.

— Cela va être à nous de jouer. Tout se passe plus rapidement encore que je ne l’avais prévu… Si tout se déroule normalement, non seulement vous aurez gagné votre liberté, mais en plus vous serez riches…, fabuleusement riches !

Suivis des droits communs, RV 287 rejoignit le spatio et s’installa immédiatement au tabulateur de l’ordinateur.

— Première chose à faire, ricana-t-il, permettre aux indigènes de nous repérer.

— N’est-ce pas dangereux ?

— En toute entreprise, il y a une part de risque. Il faut accepter les nôtres ! Mais, d’après les déductions de l’ordinateur, ils ne seront pas très grands. Olam ne risquera pas la vie de ses amis. Ceux-ci vont essayer de nous influencer avec leurs tours de passe-passe. Autrement dit, ils nous enverront leurs doubles, ou nous ferons une démonstration d’hommes volants… Dans les deux cas, je les attends de pied ferme.

— Comment ferez-vous ?

— Ça, Lowen, c’est mon affaire… Même les meilleurs amis ont parfois quelques petits secrets qu’ils tiennent à ne pas partager, ricana RV 287.

Lowen eut un sourire crispé, mais, au fond de lui-même, il était bien décidé à s’emparer de ces fameux secrets… « Ami » ou pas !

*
* *

À peine Atlan eut-il touché le sol qu’il se mit aussitôt télépathiquement en rapport avec Olam. Le professeur écouta longuement sans rien dire, puis :

— Réunissez les initiés sur la place du village, il faut repérer l’emplacement de ce misérable… Qu’est devenu Héraclès ? demanda-t-il.

— Ne craignez rien, il sera auprès de vous sous peu de temps ainsi que les autres.

— Bien ! Tenez-moi informé… Oh ! Attendez, Atlan… Ça y est, le spatio est découvert, son système de protection doit avoir eu une défaillance… En voici les coordonnées. Rendez-vous immédiatement sur les lieux. Faites-les prisonniers, je ne veux pas de sang !

Atlan réunit une trentaine de jeunes Valléens et, rapidement, leur exposa son plan.

— Les ennemis du Maître ne se trouvent qu’à quelques lieues de notre cité. Il nous faut les empêcher de nuire. Le Maître désire que nous n’employons pas la violence. Dix d’entre vous vont se rendre auprès de l’appareil terrien et nous communiqueront tous les renseignements qu’ils pourront obtenir.

*
* *

— Laissons-les faire ! ricana RV 287. Ils vont avoir la plus belle surprise de leur vie.

Les Valléens approchaient rapidement, sans se douter de ce qui les attendait. Chem avait pris la tête du petit groupe et ses yeux perçants scrutaient jusqu’au fond de la moindre vallée… Soudain, il fit un grand geste à l’adresse de ses compagnons. Les engins étaient là, dans une petite clairière. Un homme se tenait un peu en avant, observant leur approche.

Avant qu’ils n’aient pu prévoir quoi que ce soit, il tendit le bras vers eux. Il y eut un éclair, les Valléens furent aussitôt incapables du moindre mouvement, ils paraissaient brusquement peser des centaines de kilos… Poussant un cri d’agonie, ils tombèrent et s’écrasèrent aux pieds de RV 287. Lowen accourut aussitôt.

— Ceux-là, au moins, sont hors d’état de nous nuire ! Avec des armes comme celle-ci, on peut être certain du résultat !

— Passons maintenant à la deuxième partie de notre plan ! Vous n’avez encore rien vu… C’est à présent que nous allons commencer à nous amuser !

Et, indifférents aux cris de souffrance des Valléens blessés, RV 287 et son complice rejoignirent les spatios.

Atlan était effondré. Il savait ce qui venait de se passer, comprenait trop tard que 287 leur avait tendu un piège. Il lui était impossible d’abandonner ses frères, peut-être tous n’étaient-ils pas morts ? Sans même consulter Abod ni Olam, il réunit les initiés. Se plaçant en cercle au milieu de la place, ils se donnèrent la main et, fermant les yeux, ils se concentrèrent profondément et des gouttes de sueur se mirent à ruisseler sur leurs visages et il se passa une chose extraordinaire !

Les corps se dédoublèrent et s’élevèrent lentement tandis que les femmes, les vieillards et les enfants entonnaient une étrange mélopée. Les auras s’éloignèrent et prirent la direction des spatios R.V.

*
* *

Au même instant, 287, l’œil rivé au détecteur-convertisseur-image, ne put retenir un rire sardonique.

— Je savais bien qu’ils ne pourraient résister au désir de porter secours à leurs frères… Laissons-les approcher… Dans quelques secondes, nous allons passer à la deuxième partie de mon plan… Olam est à nous !

Sur les écrans, on distinguait très nettement à présent les « corps » des Valléens qui s’approchaient. Ils s’étaient déjà éloignés de plusieurs dizaines de kilomètres du village. 287 se leva posément, se dirigea vers une étrange machine que Lowen n’avait pas remarquée jusque-là. On aurait dit un lance-harpons comme en étaient jadis équipées les baleinières. Sur la crosse, un petit écran surmonté d’une lunette de visée.

287 manipula plusieurs boutons, procéda à différents repérages et, quelques instants plus tard, l’image du village valléen apparut sur l’écran et se concentra sur le groupe immobile des initiés. Un panneau coulissa dans la paroi du spatio, découvrant une ouverture. Collant l’œil à la lunette, 287 visa calmement, puis appuya sur la détente. Il y eut un petit « pop » suivi d’un sifflement strident. Le groupe des initiés parut soudain se recouvrir d’une cloche transparente. De nouveau, 287 manifesta une bruyante hilarité.

— Il n’y a plus qu’à attendre ! Il est désormais impossible aux « doubles » de réintégrer leurs supports… Si Olam ne cède pas, dans quelques heures, les « ondes » se disperseront dans l’espace et les corps mourront !

Lowen réprima avec peine un frisson. 287 lui faisait peur ! Il s’efforça de dissimuler le trouble qui l’envahissait. Certes, c’était un droit commun, une tête brûlée que rien ne faisait reculer, pas même le meurtre, mais son agressivité était naturelle, faisait partie intégrante de son moi intérieur ; peut-être était-elle chromosomiquement inscrite dans son patrimoine génétique ? Il était capable de calculs comme tout humain (sauf les N, bien entendu !) mais le machiavélisme du policier lui était inconnu, inquiétant ! Il lut le même effroi dans le regard de ses compagnons. Il s’avisait soudain que les RV étaient bien les êtres à part que les autres Terriens imaginaient, inaccessibles aux sentiments, incapables de tenir une parole… et à plus forte raison celle donnée à un droit commun… Il se promit d’ouvrir l’œil !

— Aucun doute, Olam se rendra ! fit Lowen avec un sourire forcé. Et tu les libéreras ? ajouta-t-il comme pour se rassurer lui-même, en désignant du menton le groupe des initiés.

— Nous n’en sommes pas encore là ! ricana 287. Il faudra, auparavant, qu’il me donne quelques gages… Ce n’est pas le Olam « homme » qui m’intéresse, mais le Olam « cerveau ».

— Et nous, dans tout cela, à quoi servons-nous ?

— Tu vas bientôt le savoir ! Murdoch lui non plus ne résistera pas au désir de venir en aide à ses nouveaux amis… Tu vois où je veux en venir ?

— À peu près, balbutia Lowen.

— Tu vas te rendre au village, on croira que tu viens monter la garde auprès des corps. Nul doute que Murdoch tentera de les libérer.

— Mais il ne le peut pas !

287 réprima un haussement d’épaules. Décidément, ce Saturnien était encore plus bête qu’il ne le supposait… Mais il pouvait lui être utile ! Il poursuivit, se contraignant au calme :

— Il n’en sait rien ! Bien sûr qu’il ne le peut pas ! Là n’est pas la question. Le principal est qu’il vienne… Dès qu’il sera là-bas… à toi de jouer !

— J’ai compris ! fit Lowen. Il y a longtemps que j’attends ce moment !

— Prenez le spatio et rendez-vous immédiatement sur les lieux.

*
* *

Abod, Dim, Véra, Murdoch entouraient le professeur. Face aux calculatrices et aux écrans, Olam, la tête entre les mains, ne bougeait pas. Tous savaient que, à moins d’un miracle, 287 avait gagné. Il connaissait les secrets de la réversibilité gravitationnelle. Le vieux professeur s’en voulait de s’être désintéressé des progrès accomplis par les hommes de la Terre durant ces deux dernières décennies ! Il aurait dû s’en douter, les hommes avaient maîtrisé depuis des siècles l’énergie atomique, la force électromagnétique pourtant plus forte de quadrillions de fois que la force de gravitation, il fallait s’attendre à ce qu’ils la dominent un jour ! Les Anciens connaissaient ce secret, les Valléens en étaient les preuves vivantes, il était fatal que, comme presque toutes les sciences, celle-ci soit redécouverte un jour !… Et, maintenant, il était trop tard !

Olam venait d’apprendre les conséquences du guet-apens dans lequel étaient tombés les dix initiés partis en reconnaissance. Il s’en considérait comme responsable… et maintenant c’étaient les autres initiés qui se trouvaient en danger de mort ! Olam semblait vieilli de dix ans. Enfin, il releva la tête et parcourut la salle d’un œil las.

— Il n’y a plus rien à faire ! Nous sommes à la merci de ce monstre. Il faut céder, je vais me rendre.

— Mais, Maître, il ne se contentera pas de cela ! soupira Abod. Lorsque vous serez à sa merci, qui nous dit qu’il libérera nos compagnons ?

— Je n’ai aucune confiance en eux ! intervint Dim. Abod a raison.

— C’est un risque à courir. Ce qui intéresse RV 287, c’est de s’approprier les secrets que je détiens. Je connais la majeure partie des traditions de nos Grands Ancêtres, des Mayas, des Olmèques, des Toltèques, je puis traduire l’écriture des Pascuans, je puis également, grâce aux révélations que j’ai eues jadis dans les temples perdus de l’Amazonie, modifier l’équilibre des systèmes solaires et même, déplacer une planète !

— Une telle puissance ne doit à aucun prix tomber aux mains de ces êtres, rugit Murdoch. Vous n’avez pas le droit.

— Ai-je celui de laisser mourir ces hommes auxquels je suis allié par les liens du sang et ceux plus importants encore à mes yeux de l’amitié et de la confiance ?

— Professeur, 287 est un monstre d’ambition. Une fois vos secrets extorqués, il ne s’en contentera pas… La planète est riche…, fabuleusement riche ! Il est le chef de toutes les polices de la Fédération… Vos révélations lui donneront un pouvoir immense, lui permettront d’accéder au poste suprême car, n’en doutez pas, ses sbires le suivront, ils ont le goût de la domination et de la violence… Il sera le maître de la Terre, des Planètes Unies… Vallaé sera colonisée, ses habitants massacrés, déportés… Ce monde deviendra un nouveau Saturne… Une immense prison, un gigantesque camp.

— Je sais tout cela ! coupa Olam, se tournant vers Véra qu’il contempla longuement en silence : qu’en penses-tu, Véra ? Que me conseilles-tu ?

— Oh, père ! s’écria la jeune femme en se jetant dans les bras du vieillard, que suis-je pour que toi tu me demandes conseil ? Les hommes sont bien tels que tu me les décrivais, cupides, cruels, monstrueusement ambitieux ! Je suis valléenne, père, je donnerais ma vie pour mon peuple, comme chacun d’entre nous le ferait… Mes frères se sont sacrifiés, s’ils meurent, je sais qu’ils ne regretteront rien… Il y a des millénaires de cela, tu nous l’as appris, nos Grands Ancêtres, les Atlantes ont préféré quitter la Terre alors qu’ils auraient pu s’en rendre maîtres et réduire leurs ennemis à merci… Ils ne l’ont pas fait ! Ils auraient pu rebâtir leur civilisation anéantie…, mais le sang eût coulé, peut-être toute vie eût-elle disparu de la planète ? Ils ne le voulurent pas et nous savons que nombre d’entre eux se sacrifièrent pour permettre à quelques-uns de s’échapper !

— Oui, c’est exact, mais…

— Ce que nos Ancêtres ont fait jadis, n’en sommes-nous plus capables ? Nous crois-tu tombés si bas que nous ayons oublié le sens du devoir et du sacrifice ? Mes frères mourront avec joie pour leur patrie ! Tu nous es trop précieux, père, pour que nous acceptions ton offre généreuse.

— Elle a raison ! fit Abod. Chacun parmi nous pense ce qu’elle vient de te dire, Maître, nous répugnons à la violence. Nous savons à présent que ces êtres…, ces hommes, n’apportent avec eux que la haine et la soif de la domination… Il nous faut les détruire et te conserver !

Olam se leva, repoussant tendrement Véra. Il ne cherchait pas à dissimuler les larmes qui coulaient sur son visage. Il fit signe à Abod et, sans ajouter un mot, sortit.

— Disposons-nous de ceintures antigravitationnelles, Murdoch ?

— Je pense que oui, nous en avons quelques-unes.

— Nous sommes tous du même avis, il ne faut pas que le professeur se rende.

— Bien sûr !

— Alors, il nous faut agir, les éliminer un par un !

— Comment faire ?

— Tout d’abord, nous débarrasser des droits communs ! Ils se trouvent actuellement au village. Il faut y aller, non seulement pour éliminer les droits communs, mais pour tenter de sauver les initiés… Je ne sais pas encore comment, ajouta Dim prévenant la question de Murdoch. Nous verrons sur place !

— Je suis d’accord !

— Allons-y ! fit Véra en écho.

— Il n’est pas question que tu nous accompagnes ! (Instinctivement, Dim avait tutoyé la jeune femme.) Il y a trop de risques !

— J’ai pourtant cru avoir, tout à l’heure, exposé clairement mes convictions et mes décisions. Cette planète est la mienne, Dim, ce peuple est le mien ! Avec ou sans vous, je ferai tout ce qui est en mon pouvoir pour les défendre, répliqua Véra très calme. Et qui sait, je peux vous être utile, je connais le village.

Il était inutile d’insister, la décision de la jeune femme était prise, et tous trois sortirent. Quelques instants plus tard, sans avoir revu Olam, ils quittaient la cité interdite et prenaient la direction du village.


CHAPITRE XIII

La première chose qu’ils aperçurent alors qu’ils arrivaient aux abords du village, ce fut la foule compacte des femmes, des enfants et des vieillards, massée sur la place précédant le temple. Deux ou trois droits communs les tenaient en respect. La petite rivière coulait toujours, éternelle, indifférente aux conflits humains. Dim se souvenait du bain qu’il y avait pris, des deux jeunes femmes… En un éclair, il revit la Terre… telle que les hommes l’avaient faite… Non, c’était impossible, la Grande Force qui régissait l’univers ne pouvait permettre que pareille chose advienne ici !

Mais il n’était plus temps de penser. La vibration qui matérialisait la prison magnétique des corps des initiés surgit tout à coup. Ils distinguèrent les corps immobiles se tenant par la main et au-dessus les auras dans la même position… Avec angoisse, ils constatèrent que, déjà, certains des « doubles » commençaient à se désagréger, à s’effilocher. Il fallait intervenir d’urgence… Dans quelques heures, il serait sûrement trop tard !

Tapis dans l’un des coins de la place, dissimulé derrière un pan de mur, Lowen guettait ses proies. Il ne se tenait plus d’impatience. Murdoch était là, tout près, à sa portée. Il était tombé dans la gueule du loup ! Il imaginait l’instant où il appuierait sur la détente.

Les trois jeunes gens se posèrent. Ils n’ignoraient pas que, de son repaire, 287 suivait la scène et sans doute entendait leurs paroles, que leur importait ! À pas lents, ils s’approchèrent des corps inertes. Ils ne pouvaient détacher leurs yeux de ceux des « auras » dans lesquels ils pouvaient lire une infinie détresse en même temps qu’un appel ! 287 ne tenterait rien contre eux, du moins pour le moment. Il tenait à conserver ses otages, c’était évident.

— Montre-toi, Lowen ! cria Murdoch. Où te caches-tu ? As-tu honte ou bien as-tu peur ?

— Moi, peur de toi ? Tu plaisantes sans doute, commandant, ricana Lowen en sortant de sa cachette. Dis-moi, c’est gentil de nous avoir amené de la compagnie ! Surtout une belle fille comme ça ! fit-il en désignant Véra. Quel bon vent t’amène ? On était inquiets pour ses petits amis, pas vrai ? Dis donc, en fait d’hommes volants, j’aurais voulu que tu vois les autres, quel vol plané !

La brute éclata d’un rire gras immédiatement imitée par les autres droits communs qui s’étaient rapprochés.

— Je n’apprécie en aucune façon tes plaisanteries, Lowen ! Nous sommes venus te proposer un marché.

— Un marché ? À moi ? Et de quelle sorte ?

— Tu ne me feras pas croire que tu as confiance en 287.

— C’est mon affaire, non la tienne.

— Il n’a pas l’intention de vous amnistier… D’ailleurs, le voudrait-il qu’il ne le pourrait pas. Le Grand Conseil n’accepterait jamais ! Oublies-tu les gardiens que nous avons tués, le détournement de la fusée…, etc. Non, crois-moi…, croyez-moi, vous tous, 287 se servira de vous jusqu’à ce qu’il soit parvenu à ses fins, après il vous abandonnera ou vous détruira. Si vous regagnez un jour la Terre, ce sera pour en partir de nouveau pour une autre planète les chaînes aux pieds.

Murdoch sentit un flottement parmi les hommes. Il avait toujours eu un fort ascendant personnel, des murmures s’élevèrent.

— À vrai dire, poursuivit Murdoch, pourquoi voulez-vous qu’il s’encombre de vous ? Que cherche-t-il après tout : la richesse, la puissance. Olam prisonnier, il aura les deux ! Vous ne pourriez que le gêner… Ce genre d’homme, si tant est qu’il mérite le nom d’homme, n’aime ni partager, ni conserver de témoins gênants !

— Et s’il disait vrai ? fit une voix.

— Bande de crétins ! Vous ne voyez pas qu’il cherche à nous diviser, à gagner du temps pour sauver sa peau ! Nous sommes capables de régler nos affaires nous-mêmes ! Cela ne te servira à rien… Souviens-toi, je te l’avais promis, Murdoch… Je pensais que les « petits animaux » de la forêt m’auraient évité ce travail.

Lowen sentait ses hommes partagés. Il ne pouvait plus hésiter, il dégaina son désintégrateur sans remarquer que Véra s’était légèrement éloignée de ses compagnons.

— Et puisque vous avez voulu accompagner votre ami, vous autres, nous n’aurons pas la cruauté de vous en séparer, vous l’accompagnerez dans son petit voyage vers l’au-delà !

Lowen leva son arme, visa soigneusement. Les droits communs groupés autour de lui contemplaient la scène. Ce fut la dernière vision qu’ils eurent de ce monde ! Véra était aussi immobile qu’une statue, les bras tendus. Sur son ordre, d’énormes blocs de rochers s’étaient déplacés et venaient de s’abattre sur les mutins, les réduisant en une bouillie infâme. Lowen avait vécu !

Un moment interdit, Dim se précipita vers Véra, la prit dans ses bras et, sans réfléchir, la couvrit de baisers.

— Tu nous as sauvés, tu nous as sauvés ! cria-t-il, et dire que nous ne voulions pas t’emmener !

— On a souvent besoin d’un plus petit que soi ! n’est-il pas vrai ? sourit la jeune femme, se dégageant doucement.

Tous les rebelles étaient anéantis. Les Valléens libérés se rassemblèrent autour des trois jeunes gens. Des femmes sanglotaient, des enfants hurlaient, les vieillards étaient graves.

— Tout danger n’est pas écarté, princesse, fit l’un d’eux. Le Terrien dispose d’étonnants pouvoirs qui annulent les nôtres. Qui les fera « revenir » ? ajouta-t-il désignant le cercle des initiés. Bientôt, ils mourront… et nous ne pouvons rien faire pour eux.

— Tant que mon père est libre, rien n’est perdu ! Je suis certaine qu’il trouvera un moyen. Ayez confiance en lui !

— Regardez ! Qu’arrive-t-il là-bas ? fit soudain Dim en montrant l’horizon.

Un disque de métal volant à basse altitude approchait rapidement. Bien vite, ils distinguèrent une forme humaine qui brillait étrangement au soleil. Un robot était debout sur la mince plaque.

— L’un des hommes de métal du Maître. Ordinairement, jamais ils ne se déplacent. Il lui est arrivé quelque chose, balbutia le vieil homme.

— J’en ai peur ! fit Véra soudainement pâle comme une morte.

Le disque se posa à quelques mètres. Le robot descendit et se dirigea vers eux. Il s’arrêta face à Véra. Il y eut un ou deux déclics, puis une voix métallique se fit entendre :

— Le Maître s’est rendu auprès du policier terrien. Abod l’accompagnait.

Les trois jeunes gens s’entre-regardèrent atterrés puis, soudain, Véra fondit en larmes sur l’épaule de Dim.

— Il a cédé, il n’a pu supporter l’idée que d’autres souffrent et meurent à cause de lui.

Il n’aurait pas dû… Il n’a rien écouté de ce que je lui ai dit ! Que va-t-il arriver à présent ?

— De tels sentiments sont inimaginables sur notre Terre actuelle, fit Dim sourdement. Votre père possède ces choses rares que l’on nomme : sens de l’honneur, de l’abnégation et du sacrifice. Il est bien tel que je l’imaginais, tel que me l’avaient décrit mon père et mon grand-père !

— Je suis de votre avis, Dim. Ce sont des sentiments fossiles et, malheureusement, 287 les ignore totalement, ou, s’il les connaît, il doit les considérer comme risibles… Il faut, hélas ! craindre qu’il n’en tienne aucun compte.

— Peut-être se rendra-t-il aux raisons de mon père ?

— Véra, pourquoi refuser de voir les choses en face ! Vous n’avez jamais été confrontée aux Terriens et aux RV en particulier ! Ce ne sont pas des hommes comme vous vous les imaginez… Ce que vous en a dit votre père est certainement, connaissant son caractère, bien au-dessous de la vérité… Voulez-vous un exemple, proche celui-là… Tout à l’heure… 287 a certainement suivi tous les événements qui se sont déroulés ici même…

— C’est probable, en effet !

— Est-il intervenu ? Non, pour lui l’occasion était trop belle. Il nous tenait éloignés de votre père et se débarrassait d’un allié gênant !

— C’est horrible ! On ne peut pas être si vil ! s’écria la jeune femme.

Les deux Terriens eurent un sourire triste. Murdoch, à ce moment présent, revivait le martyre qu’il avait vécu… Sa femme, sa longue déportation, ses souffrances ! Dim le comprenait sans qu’il eût prononcé un mot. Les mâchoires de Murdoch se contractèrent.

— Il faut essayer d’intervenir avant qu’il ne soit trop tard !

*
* *

287 se leva de devant l’écran en se frottant les mains. Il esquissa un pas de danse hystérique.

— Olam se rend à mes raisons ! Il ne vient pas, il court, il vole… L’imbécile !

— Et les droits communs, Maître ?

— Quoi les droits communs ? Ils ne nous posent plus de problème ! Murdoch et Héraclès se sont chargés d’une besogne que nous aurions dû faire. (Il s’arrêta un instant, dévisageant curieusement 112 et 197.) Vous n’avez tout de même pas cru sérieusement que j’accorderais la liberté à ces… à ces « déchets » ? Ils sont morts ! Eh bien, bon débarras !

Il eut un geste de la main signifiant que cette question ne valait pas la peine qu’on s’y attarde plus longuement et se pencha sur les radars.

— Voilà qui est beaucoup plus intéressant ! ricana-t-il. Olam sera là dans quelques minutes… Tiens, il y a deux échos sur le détecteur biologique ! Que l’on prenne toutes les mesures de précautions habituelles, on ne sait jamais !

287 se saisit du fusil accélérateur-gravitationnel et sortit accompagné de ses deux sbires. Ils n’eurent pas même un regard pour les malheureux Valléens qui gisaient à une centaine de mètres.

Olam et Abod se posèrent et interpellèrent immédiatement 287 qui les regardait s’approcher en réprimant avec peine un sourire de triomphe.

— Vous ne pouvez laisser souffrir ainsi des êtres humains !

— Vous êtes sans doute le professeur Olam. Vous êtes bien tel que je me l’imaginais. Permettez-moi de m’étonner qu’un si grand esprit fasse preuve d’une sensiblerie aussi ridicule !

— Votre opinion m’indiffère, s’écria Olam serrant les poings. Vous n’obtiendrez rien de moi tant que ces malheureux n’auront pas été secourus. Il y a d’ailleurs bon nombre de conditions à remplir avant que vous n’ayez quoi que ce soit de moi !

— Vous me semblez mal placé, Professeur, siffla 287, pour exiger… Enfin, pour vous être agréable, nous allons nous occuper de vos protégés… Du moins, ajouta-t-il, pour ceux d’entre eux pour qui nous pouvons encore quelque chose.

287 fit un signe. Une demi-douzaine de policiers sortirent du spatio et s’approchèrent des blessés. Cinq d’entre eux étaient morts, les autres recevraient les premiers soins. Olam, après s’être inquiété de chacun d’eux, rejoignit 287 qui l’attendait à quelques pas.

— J’espère que vous avez maintenant tout apaisement et que nous allons pouvoir discuter calmement de vos autres conditions.

— Elles se résument en peu de mots : libération des Valléens que vous retenez prisonniers à l’intérieur d’un barrage magnétique et dont les « auras » libérées risquent de se disperser… Je veux également que vous preniez l'engagement formel de quitter la planète et de n’y jamais revenir.

— Je veux ! Je veux ! Comme vous y allez, Professeur, vous semblez oublier que vous êtes en mon pouvoir. C’est moi et moi seul qui commande ! Emparez-vous d’eux ! cria-t-il soudain.

Quatre RV se précipitèrent sur Olam et Abod et, malgré leur vive résistance, les deux vieillards furent vite ceinturés et réduits à l’impuissance.

— Emmenez-les jusqu’à la salle des commandes. Je vais moi-même procéder à leur interrogatoire… Chacun sait que c’est là une de mes spécialités !

Il éclata de rire.

*
* *

Olam et Abod avaient été assis sur deux sièges dont le dossier était surmonté d’une sorte de casque de verre qui leur emprisonnait la tête. Les bras et les jambes étaient maintenus aux sièges par de fortes courroies. Les deux fauteuils étaient eux-mêmes reliés à l’ordinateur-mémoire du spatio.

287 se plaça en face d’eux et les contempla longuement.

— Autant vous avertir tout de suite, Professeur. Je suis décidé à vous arracher vos secrets un à un. Pour cela, il y a deux méthodes… La plus douce d’abord : vous me raconterez bien gentiment tout ce que vous savez et tout se passera le mieux du monde, ou l’autre… Savez-vous sur quoi vous êtes assis, Professeur ?

Olam ne répondit pas, se contentant de toiser le policier avec mépris.

— Sur l’une des dernières inventions de nos techniciens… Eh oui, Professeur, nous avons aussi des savants, nous autres policiers spatiaux ! Cette machine serait capable de faire parler un mort… Avant que vous ne me posiez la question, ajouta 287 sur un ton doucereux, je n’ai ni l’intention de libérer vos petits amis « après », ni celle de vous rendre la liberté, ni surtout celle d’oublier le chemin de cette planète, elle présente beaucoup trop d’attraits.

— Vous êtes un monstre ! Je ne parlerai pas !

— Mais si, mais si… Vous verrez !

287 tourna le dos et se dirigea vers l’ordinateur. Il prépara calmement les fiches mémorielles qu’il confierait tout à l’heure à la machine. 112 et 197, ébahis par la maîtrise de leur chef, le contemplaient béats d’admiration.

La voix d’Abod rompit alors le silence :

— Il n’y a alors plus d’autre solution que le transfert, Maître.

— Non, Abod, pas cela… Je n’ai pas le droit d’accepter.

— Mon peuple a mille fois plus besoin de toi que de moi, Maître… Il faut continuer ton œuvre, sauver ce qui peut encore être sauvé ! Je suis vieux et fatigué, j’ai fait mon temps !

— Non, Abod, je t’en prie !

— Adieu, Maître, fit seulement le vieillard.

Alors, sous les yeux exorbités par la rage de 287, une chose incroyable, impensable, se produisit. Abod parut se recroqueviller sur son siège, son visage devint d’une pâleur de cire, des éclairs entourèrent les deux fauteuils. Dans un râle, le corps d’Olam se contracta, ses jambes eurent deux ou trois soubresauts, puis il ne bougea plus. Les liens qui le retenaient au siège brûlèrent sans dégager aucune fumée. Olam, rigide comme une statue, s’éleva lentement du sol. Le sas du spatio s’ouvrit de lui-même et, avant que 287 et ses sbires n’aient eu le temps de reprendre leurs esprits, le corps d’Olam s’éloigna en direction des montagnes, accélérant progressivement sa vitesse.

— Mais faites quelque chose au lieu de rester là plantés comme des piquets ! éructa RV 287, s’emparant du fusil accélérateur-gravitationnel.

— Celui-là est mort ! bredouilla 112 pour se donner une contenance.

— Que voulez-vous que cela me fasse ? Ce n’est pas celui-là qui m’intéresse, c’est l’autre ! hurla-t-il, se précipitant dehors, suivi de 197.

Le corps d’Olam se trouvait à une centaine de mètres, flottant à environ dix mètres d’altitude. 287 le mit en joue et pressa nerveusement sur la détente. Les éclairs frappèrent le corps sans aucun résultat… Il continua à s’éloigner et, bientôt, disparut à l’horizon.

De rage, 287 lança son fusil à terre. Dans leur précipitation, 112 et 197 étaient sortis sans arme. C’est à ce moment précis qu’arrivèrent sur les lieux, Murdoch, Dim et Véra.


CHAPITRE XIV

Vivement, Dim posa le pied sur l’arme et, dégainant son désintégrateur, coucha 287 en joue. 197 et 112, dans un réflexe de peur irraisonnée, branchèrent leurs ceintures antigravitationnelles et décollèrent en catastrophe. Murdoch leva son arme. La main de Véra se posa sur son bras.

— Inutile, fit-elle simplement.

— Mais ils vont s’échapper, laissez-moi tirer !

— Inutile, ils n’iront pas loin. Regardez !

Surgissant de derrière un bosquet, sept à huit de ces énormes oiseaux, que les Terriens connaissaient déjà, volaient à tire-d’aile vers les policiers. Deux d’entre eux eurent tôt fait de les rejoindre et, malgré les cris des deux hommes, les saisirent dans leurs serres, les autres attaquèrent cherchant à leur ravir leurs proies. En quelques instants, il ne resta plus des deux RV que d’infâmes débris sanguinolents que se disputaient les rapaces.

— C’est horrible…, une mort atroce !

— Crois-tu que celle de nos frères ait été plus douce ? fit Véra, tournant ses regards vers les corps mutilés des Valléens. Ils n’ont que ce qu’ils méritent.

— Attention, derrière vous ! cria soudain Dim.

Cinq ou six RV venaient de jaillir du spatio. Les trois éclairs de mort partirent en même temps des désintégrateurs des trois amis. Les policiers s’évanouirent en fumée, le spatio vira au rouge, puis au bleu-violet et s’effondra en poussière.

Au même instant, là-bas au village, l’émetteur étant détruit, la prison magnétique s’évanouit. Les « auras » des initiés rejoignirent les corps. Ils étaient sauvés ! Lentement, Murdoch se tourna vers 287.

— Te souviens-tu de moi, 287 ? Toi qui te disais mon ami, toi en qui j’avais toute confiance.

— Ne me fais pas de mal, Murdoch ! bredouilla le monstre qui, oubliant toute pudeur, se jeta à genoux. J’ai été obligé d’agir comme cela ! Je ne suis pas responsable ! C’était ma fonction… Chacun de nous, sur Terre a une fonction, tu le sais bien, Murdoch ! Pardonne-moi… Je ferai tout ce que tu voudras, je te servirai.

Le policier s’accrochait aux jambes du Saturnien. Dim et Véra, écœurés, contemplaient en silence cette misérable loque humaine.

— Tu me dégoûtes ! As-tu eu pitié de ma femme ? As-tu eu pitié de ces hommes ? As-tu jamais reculé devant la pire action ? Tu n’es qu’un misérable, essaie au moins de ressembler à un homme. Ta vie n’a été qu’une abominable suite de forfaits. Essaie au moins de te racheter en mourant proprement.

Mais, au fur et à mesure qu’il parlait, Murdoch était animé par d’étranges sentiments. Soudain, la haine, cette haine féroce qui lui avait permis de vivre, de survivre pendant des années, s’estompait. Une sorte de pitié l’envahissait, il ne voyait plus à ses pieds qu’un être désarmé, tremblant de peur, insensiblement il baissa la main.

Vif comme l’éclair, 287 s’était relevé, de sous sa combinaison, il avait sorti un long poignard et en avait porté un coup à Murdoch, l’arme glissa sur la bretelle de la ceinture antigravitationnelle et se ficha dans l’épaule. Dim se précipita, le désintégrateur à la main, prêt à tirer.

— Non, laisse-le moi, Dim, cria Murdoch, arrachant la lame de son épaule.

Il se dirigea calmement vers le policier. Il le prit à la gorge et, lentement, commença à serrer.

— Souviens-toi de mes paroles, 287 : « Dussé-je remuer ciel et Terre, je jure de me venger un jour ! Tu n’es pas digne de vivre. »

287 résistait de toutes ses forces, les yeux exorbités se voilèrent bientôt. Il hoquetait, ses ongles labourèrent profondément le visage de son bourreau. Murdoch, insensible à la douleur, serrait, serrait toujours. 287 battit l’air de ses bras. Il y eut un craquement qui résonna comme un coup de tonnerre. 287, la nuque brisée, s’effondra. Murdoch lâcha prise, le corps glissa à terre et ne bougea plus. 287 avait vécu !

Longuement, le regard fixe, Murdoch contempla ses mains, ses mains qui venaient de tuer.

— Je ne me serais jamais cru capable d’une chose pareille, soupira-t-il.

— N’y pensez plus, si j’avais été à votre place, je n’aurais pas agi différemment, Murdoch ! Faites voir cette épaule.

— Ce n’est rien, une simple égratignure !

La jeune femme, déchirant un morceau de combinaison, confectionna un pansement provisoire. Elle se dirigea ensuite vers les cinq Valléens survivants et leur enjoignit de tenter de regagner le village, ce qu’ils firent.

— Et Olam ? Qu’est devenu votre père, Véra ?

— Ne vous inquiétez de rien. Il est maintenant en sécurité !

— Comment pouvez-vous le savoir ?

— Cela fait partie de mes dons, sourit la jeune femme. Nous allons le rejoindre. Nous venons de vivre un cauchemar et je pense que mon père a de graves décisions à prendre pour l’avenir… Rien ne sera plus désormais comme avant sur Vallaé. Partons, fit-elle, prenant la main de Dim.

*
* *

Quelques heures plus tard, toute la population de Vallaé était massée auprès de la cité interdite. Les enfants ouvraient grand les yeux et les hommes et les femmes tremblaient de tous leurs membres. Les quelque trente initiés survivants précédaient la foule de quelques pas. Les demi-sphères et l’énorme tuyère métallique brillaient sous les rayons du soleil et, déjà, les deux satellites montaient dans le ciel.

À l’intérieur, Dim, Murdoch, Lang, Vladz et quelques Saturniens étaient réunis autour d’une sorte de table d’opération sur laquelle reposait le corps apparemment sans vie du professeur Olam.

— Est-il ?…

— Mort ? Non, il n’en a que l’apparence, sourit tristement Véra. Abod s’est sacrifié pour qu’il vive… Dans quelques instants, il reviendra à la vie.

— Comment cela est-il possible ?

— Vous savez que nous disposons de certains… disons pouvoirs, hérités de nos Grands Ancêtres, les Atlantes. Abod, en concentrant toute sa puissance psychique dans le désir de sauver son maître et ainsi…, comment vous expliquer, déchargé à la manière d’une batterie atomique de tout son esprit, de tous ses pouvoirs, libéra alors une énorme énergie qui a entouré mon père d’une armure inviolable. Tout son flux vital l’a abandonné au profit de mon père. C’est ce que nous appelons « transfert ».

— Et, par la simple action de sa volonté, Abod a pu transporter le corps de votre père jusqu’ici ?

— Oui, l’énergie ainsi produite pourrait aisément soulever une montagne. Comment croyez-vous que jadis ont été déplacées les statues de l’île de Pâques, les énormes blocs de pierre des pyramides, de Tiahuanaco ou de Baalbek ? De la même manière… Mais il s’agissait alors de matière inerte, inorganique… Cela était beaucoup moins dangereux car elle n’absorbait pas la totalité du flux dégagé. Mon père vous en apprendra plus long à ce sujet s’il le désire… Pour l’instant, nous allons le réanimer.

Véra fit un signe de la main. Atlan s’approcha, il était encore pâle et affaibli par les épreuves subies. Véra et l’initié se placèrent chacun d’un côté du corps étendu et tendirent les mains vers lui, fermèrent les yeux. Il s’écoula deux ou trois minutes, la salle entière fut parcourue de pulsations lumineuses puis… Olam eut un soupir et se dressa sur son séant.

— Que m’est-il arrivé ? soupira-t-il, se passant le revers de la main sur le front. Ah, oui ! Je me souviens ! RV 287… le spatio… Abod ! Abod, qu’est devenu Abod ?

— Père ?

— Le transfert ! cria Olam se levant brusquement. Il s’est sacrifié pour moi… Je ne me le pardonnerai jamais.

— Il ne pouvait faire autrement, Professeur, intervint Dim. Nous étions tous condamnés, 287 vous retenait prisonnier, les initiés se mouraient… Il ne vous aurait jamais relâché, Vallaé aurait été colonisée.

— Je sais tout cela ! fit Olam abattu, mais il était mon plus vieux compagnon sur ma nouvelle patrie, c’est lui qui m’avait accueilli.

— Tu lui avais sauvé la vie, père, souviens-toi de l’épidémie… Il considérait que cette vie, il te la devait. Il te l’a rendue. Tel est mon peuple !

— Je sais, je sais, Véra ! fit Olam pensif.

Il s’avança à pas lourds vers un gigantesque cadran, s’assit et enclencha deux ou trois touches. L’écran s’éclaira et, dehors, la foule vit son image apparaître. Le visage du vieux Maître était grave. Il resta longuement le regard dans le vide, puis se mit à parler d’un ton sourd :

— Valléens, mes frères, il nous faut prendre aujourd’hui la plus grave décision que nous n’ayons jamais eu à prendre. Décider de notre sort, du sort de nos enfants et de celui de notre planète. Le péril auquel nous venons d’échapper m’a fait comprendre beaucoup de choses. Les Terriens connaissent maintenant la route qui mène à Vallaé. Ils n’auront de cesse tant qu’ils n’auront pas conquis notre monde et ne se seront pas emparés de ses richesses. Nous ne pouvons courir ce risque. La plupart d’entre vous ignorait l’emplacement même de ce que vous aviez coutume de dénommer la cité interdite. Elle n’a rien de divin. Tout ce que vous voyez autour de vous n’a rien de surnaturel, je ne suis pas un dieu, mais tout simplement un homme, un savant. Mon ami Abod, que la Grande Force l’accueille, et moi avons travaillé durant des années, nous avons étudié les livres sacrés que vous ont légués vos ancêtres, les prodigieux Atlantes, et découvert des lois physiques nouvelles.

Olam fit une pause, sa voix se fit plus grave quand il reprit :

— Les initiés savent ce que j’attends d’eux. Ils savent que le seul moyen d’échapper définitivement aux Terriens est de quitter ce qu’ils dénomment la zone 3472 ZH qui est, pour l’instant du moins, la limite extrême de l’univers qu’ils peuvent atteindre. Ils n’ignorent pas ce à quoi ils s’exposent et ce qu’ils deviendront au cas où nous réussirions…

— Nous le savons, Maître, et nous acceptons, firent les initiés comme un seul homme.

— Que chacun gagne sa place, que toute la population aille à la cité et se rende dans les salles réservées, fit simplement Olam.

L’écran s’éteignit. Le visage du vieux Sage était si bouleversé lorsqu’il se retourna que Dim, Murdoch et leurs compagnons crurent qu’il allait s’évanouir et esquissèrent un pas dans sa direction. Olam les arrêta d’un geste.

— Et vous, souffla-t-il, que décidez-vous ? Vous pouvez, si vous le désirez, regagner votre planète, vous utiliserez mon spatio.

— Que voulez-vous que nous y fassions, Professeur ? répondit Murdoch. La plupart d’entre nous sont des réprouvés, il n’y a plus aucune place pour eux sur la Terre.

— Êtes-vous prêts à accepter librement les lois des Valléens ?

— Nous sommes prêts, Professeur !

— Bien… Et vous, Dim ? fit Olam, se tournant vers le jeune homme.

— Mon avenir est ici, répondit Dim, se rapprochant de Véra et lui tendant la main. Rien non plus ne m’attend là-bas. J’ai quitté la Terre volontairement, je resterai si vous le voulez bien.

— Je ne sais si Véra consentira ! sourit Olam.

— Oh ! père, j’y consens avec joie.

Elle se dressa sur la pointe des pieds et déposa un léger baiser sur la joue de Dim.

— Alors, suivez-moi, nous allons quitter cet univers !

— Mais nous n’avons plus de vaisseau ! risqua Murdoch.

— C’est la planète tout entière qui va s’évader de 3472 ZH… Quitter son orbite et en chercher une autre ailleurs dans le cosmos, dans une autre galaxie loin de cette espèce maudite qui est, hélas ! la nôtre !

— Déplacer une planète… C’est impensable !

— Suivez-moi, fit simplement Olam.

Ils quittèrent la salle. De nouveau, ils franchirent des dizaines de couloirs, empruntèrent une quantité d’ascenseurs. Enfin, ils débouchèrent dans la demi-sphère où Dim avait déjà remarqué une quarantaine de fauteuils. Les initiés y étaient installés. Olam désigna des sièges libres à Dim, Murdoch, Lang et Vladz, tandis que les autres Saturniens gagnaient une salle contiguë.

Olam s’installa au centre de la pièce devant une étrange machine, on eût dit une énorme éprouvette parcourue par des éclairs électriques, une gigantesque sphère transparente sur laquelle figurait l’image de galaxies inconnues la surmontait. Sept à huit touches apparurent sur la paroi de « l’éprouvette ». Olam les enfonça une à une. Un écran était descendu du centre de la pièce et les Terriens virent s’y dessiner la cité interdite, les deux satellites de Vallaé ainsi que les milliards d’étoiles qui brillaient sur le noir du ciel.

Les Valléens avaient fermé les yeux et semblaient frappés de léthargie. Soudain, leurs corps s’auréolèrent d’une lueur verdâtre qui se mit à trembler, à palpiter, à irradier. Sur l’écran, les Terriens virent une chose impensable, extraordinaire, impossible, inimaginable !

Les deux satellites diminuaient de volume. Par l’énorme tuyère, un jet de gaz s’échappait, le sol se mit à trembler… Pas de doute, la planète bougeait, se déplaçait, quittait son orbite et, gigantesque navire cosmique, fonçait vers l’inconnu. Bientôt, les satellites disparurent, tout se mit à trembler, la lumière fixe des étoiles se mit à tourner, à tourner, il n’y eut bientôt plus qu’une immense spirale lumineuse… Puis ils sombrèrent dans l’inconscience.

*
* *

Lorsque Dim s’éveilla, il était seul dans la pièce, les fauteuils étaient vides. Il resta un long moment immobile, cherchant à reprendre ses esprits… Puis, brusquement, les souvenirs lui revinrent à flots et il aperçut le doux visage de Véra penché sur lui.

— Que s’est-il passé ? Où sommes-nous ?

— Nous sommes sauvés, mon amour, une nouvelle vie commence pour nous tous ! Nous n’avons plus rien à craindre. Comme jadis, Vénus la voyageuse a trouvé sa place dans le système solaire, nous avons un nouvel univers, un nouveau soleil… Viens voir comme tout est beau !

Abasourdi, le jeune homme se laissa entraîner. Quelques instants plus tard, ils étaient dehors et rejoignaient le groupe des Terriens et des Valléens groupés autour d’Olam. Il sourit en les apercevant et leur fit signe d’approcher.

— Je vous dois quelques explications, fit doucement le vieillard, en souriant d’un air las. Nous avons quitté l’univers accessible aux Terriens. Les Valléens ont sacrifié leurs pouvoirs pour sauver leur peuple.

— Et nous sauver, murmura Dim.

— Et nous sauver ! reprit Olam en écho. Toutes les ressources psychiques que leur avaient léguées leurs ancêtres ont été utilisées dans l’énorme effort qu’ils ont dû consentir pour venir en aide à la science. Désormais, ils ne pourront plus compter que sur leurs propres ressources, sur leur travail corporel, pour accomplir quoi que ce soit. Ils l’ont fait en connaissance de cause, sachant ce à quoi ils s’exposaient… Peut-être à force d’abnégation et d’études, quelques-uns parmi vos descendants recouvreront-ils tout ou partie de ces mystérieux pouvoirs !

— Vous Terriens, fit-il en se tournant vers le groupe des Saturniens, vous épouserez des filles de Vallaé, de vos unions naîtront un nouveau peuple qui se transmettra à jamais le souvenir de vos expériences et saura, souhaitons-le, en tirer profit… Quant à moi, je continuerai, tant que La Grande Force me prêtera vie, à étudier, à vous aider du mieux que je le pourrai.

Le vieillard se leva et, sans ajouter un mot, se dirigea vers l’entrée de l’une des demi-sphères, parut hésiter, se retourna un court instant, puis disparut à l’intérieur du bâtiment.

Déjà, des couples se formaient… Un oiseau se mit à chanter. Véra prit la main de Dim, ils se regardèrent et se sourirent, puis lentement gagnèrent un petit chemin qui courait dans la montagne, face au nouveau soleil. Ils étaient inexplicablement heureux, elle, de n’être plus qu’une femme, lui, d’être libre, d’aimer et d’être aimé.

Les initiés s’écartèrent, songeurs. Ils étaient devenus des hommes comme les autres…, enfin pas tout à fait… Espérons-le !

FIN
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1 On dit que saint François de Paule, sainte Thérèse d’Avila, saint Joseph de Copertino ainsi que de nombreux yogis des Indes étaient capables de lévitation !

2 D’après Ke Surya Siddhanta, vieux de 2 000 ans, les Siddhas, adeptes de hautes sciences, pouvaient à volonté devenir extrêmement lourds ou légers comme des plumes. (Anocew Tomas, « Nous ne sommes pas les premiers », éd. Albin Michel.) 
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Dim Héraciés quitte définitivement la Terre dans I'inten-
tion de retrouver le Professeur Olam partl quelque vingt
années auparavant en emportant de fantastiques secrets
dont les dirigeants terriens voudralent bien s’emparer.

Il est suivi & son insu par RV 287, chef des polices spa-
tiales, monstre d'orguell et d'ambition.

Dans le méme temps une révolte dirigée par Murdoch
qui eut jadis & souffrir des agissements de RV 287, a lieu
sur Saturne devenue plandte pénitentiaire.

Tous se retrouveront sur Vallaé, planéte située hors des
limites de I'Univers connu et peuplée dhumanoides aux
pouvoirs extraordinaires.

Qu'adviendra-til de Dim, de Vera, la jeune Valiéenne,
@'Olam ot d’Atlan 'nitié 7 Le monstrueux RV 287 parvien-
dra--il & ses fins ? Les révoltés de Saturne périront-ils
dans la «forét vivante » ? La raison reculera-t-elle devant
la violence ? Les Fils de F'Atlantide seront sauvés... mais
a quel prix!






OPS/cover.jpg
ANTICIPATION

«FICTION

Daniel PIRET

U
m

“qf “fleuve.noir





